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DÉNONCIATION 

DE  L’AGIOTAGE 
DE  PARIS- 


Au  Comte  de  Mirabeau,* 

Iniquitates  fuæ  capient  ipfum  ; improbum. 

Inquam  iftum  , & funibus  peccati  fui  tene - 
bitur.  Ipfe  morietur,&  in  àbundanttâftùltitiæ 
fuæ  oberrabit, 

Lib . Prov.  cap . 5.  è Bibl.  tremühU 

Il  fera  pris  par  Tes  propres  iniquités. 

Je  dirai  celui-ci  mal-honnête  homme  , Sc 
il  fera  entravé  par  les  liens  de  Ton  crime. 

Il  difparoîtra  de  la  fociété  ; St  l’excès  même 
de  fa  fotte  vanité  l’icrafera. 

Saisi  d’indignation  à la  le&ure  de  votre  der- 
nier ouvrage^  je  m’avance  ? comte  de  Mirabeau  j 
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pour  éclairer  îe  public  fur  votre  dénonciation  * 
votre  perfonne  Sc  vos  manœuvres.  Je  ne  puis 
foufFrir  plus  îong-tems  qu’un  fcélérat  , fe  cou- 
vrant , tour  à-  tour  des  manteaux  les  plus  facrés  , 
fe  fefant  une  égide  des  mots  de  vertu  & patrie  , 
ofe  s’imaginer  qu’il  fafcinera  les  yeux  des  Fran- 
çois , & que  votre  effronterie  puiffe  aller  jufques- 
là  que  de  prétendre  à la  couronne  civique  , lors- 
que l’honnête  homme  ne  vous  doit  que  des  mé- 
pris , la  patrie  qu’une  expulfion  , les  loix  que  des 
çhâtimens. 

Le  motif  qui  m’anime-  efH’amour  de  la  vérité  , 
fe  rcfpeft  pour  je  roi , St  tout  ce  qu’il  embrafie 
fous  fa  proteêiion  , la  tendrefie  pour  la  patrie  , la 
haine  pour  le  méchant  , le  mépris  pour  tout  ce  qui 
eft  vil  & corrompu. 

Je  ne  fuis  ni  agioteur  , ni  financier  , ni  capi- 
talille , ni  courtifan  , ni  brouillon.  En  ce  moment ? 
je  ne  fuis  rien  qu’un  homme  : mais  je  le  fuis  , SC 
plût  au  ciel  que  vous  puiffiez  lire  dans  mes  yeux 
Si  fur  mon  front , toute  l’horreur  que  vous  m ins- 
pirez 1 vous  y verriez  l’expreffion  du  fèntiment  uni- 
<verfe! , St  je  n’aurois  befoin  de  rien  dire. 

Je  cherche  en  vain  dans  votre  livre , les  prin- 
cipes de  la  raifon  j ceux  de  l’extravagance  , qui 
en  a quelquefois  ? n’y  font  même  pas.  Votre  livre 
eft  abfolument  fans  principes.  Vous  avez  com- 
pilé j au  gré  de  votre  fureur  ? le  menfonge  5 la  de- 
iraifon  , jes  injures  , la  calomnie  , des  mots  : enfin 
votre  livre  eft  le  coup  de  défefpoir  d un  frénétique 
qui  n a rien  à perdre. 

A défaut  de  principes  , il  faut  donc  que  je 
m’en  tienne  à vos  conféquences  j St  que  je  leur 
oppofe  rapidement  mes  idées  fur  les  emprunts,  fur 
l’agiotage  ? fur  le  boule verfement  que  vous  vous 
milez  de  prédire. 


# 


Prophète  ridicule  ! faux  Elie  ! Vendu  aux  cor- 
beaux  qui  vous  nourriflent  , n’attendez  pas  de 
moi , fur  l’agiotage  , de  longs  raifonnemens  en- 
tortillés,  obfcurs , froids  St  frivoles  , à la  faveur 
defquels  je  puiflê,  comme  vous,  faire  faillir  des 
calomnies  ; je  ne  veux  qu’expofer  mes  principes 
pour  établir  mon  droit  de  citoyen  , & me  mon- 
trer vraiment  citoyen  , en  démafquant  un  impof- 
teur,  en  déférant  un  traître  à la  fociété  , en  mon- 
trant le  comte  de  Mirabeau  tel  qu’il  eft  , en  dé- 
chirant , fur  vous-même  , cette  robe  d’innocence 
dont  vous  avez  dépouillé  la  vertu  , après  1 avoir 
égorgée. 

Vous  êtes , fans  contredit,  le  premier  frondeur 
&.  le  dernier  politique  qui  ayiez  ofé  dire  (i)  que 
ç’avoit  été  un  mal  de  ne  pas  gréver  le  peuple  , 
d’un  nouvel  impôt  accidentel.  Quand  vous  parlez 
ainfi*  eft  ce  un  fou  qu’il  faut  enfermer  ? eft-œ 
un  facrilege  qu’il  faut  lapider. 

Oui,  fans  doute,  les  emprunts  font  onéreux: 
mais  s’ils  pefent , l’impôt  accidentel  eçrafe. 

Que  vous  parlez  bien  de  l’impôt  en  Cofmopo- 
lite  errant  , qui  n’en  a jamais  payé  ! ne  ceiïerez- 
vous  point  de  raifonner  fur  des  chofes  qui  ne  doi- 
vent vous  importer  en  rien  ? Homme  mort,  laif- 
fez  parler  le  malade  fouffrant , qui  va  être  guéri. 

Il  eft  des  vérités  généralement  connues  fur  1 im- 
pôt accidentel.  Le  comte  de  Mirabeau  eft  le 
feul  à qui  il  faille  les  répéter. 

Il  eft  trois  vices  inhérens  à l’impôt  accidentel , 
qui  triplent  fa  pélanteur  fpecifiquê  : la  difficulté  du 
le  lever  , une  fois  qu’il  eft  impofé,  fa  perception  St 
ion  affife. 
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L’emprunt  ( je  le  redis  encore  , onéreux  par  fa 
nature  ) eft  infiniment  moins  onéreux  à l'état  , que 
l’impôt  accidentel.  Il  n’a  aucun  de  fes  inconvé- 
niens.  Les  frais  de  perception  qu’auroit  entraîné 
l’impôt , font  applicables  au  paiement  des  intérêts 
de  l’emprunt.  L’emprunt  ne  nécefîite  abfolument 
qu’une  levée  de  lafommeprécife,  dont  l’état  abefoin 
l’impôt  la  double.  L’emprunt  n’eft  fubitement 
extrait,  que  des  mains  des  gens  aifés.  L’impôt  tom- 
be d’autant  plus  fur  la  partie  fouffrante  des  indi- 
vidus de  l’état , qu’il  eft  fubit  ÔC  preflant.  L’em- 
prunt ne  perd  rien  de  fon  utilité  , parce  que  la  le- 
vée des  deniers  eft  prompte.  L’impôt,  par  la  len- 
teur de  la  rentrée  des  deniers  , peut  être  préju- 
diciable au  point  de  le  renforcer  pour  le  négocier 
avec  les  traitans.  L’emprunt  eft  bien  en  lui-même 
un  impôt  indireét  , mais  il  ménage  à la  fagefte  du 
Souverain,  le  tems  de  choifir  la  circonftance  fa- 
vorable , où  ilpuifle  libérer  la  dette  nationnale,  par 
nn  impôt  fagement  combiné  , mûrement  réfléchi, 
8c  par-là  même  auftî  utile  à l’état  que  l’impôt  lui 
eût  été  funefte.  C’eft  ce  qui  arrive  aujourd’hui. 

Du  moment  qu’un  emprunt  a été  néceftaire  , le 
commerce  , le  jeu  des  a étions  ont  dû  en  découler 
indifpenfablement. 

Les  compagnies  à qui  le  gouvernement  confie 
de  vaftes  entreprifes  j toutes  les  opérations  qui  né- 
ceftîtent  de  grandes  mifes  de  fonds  , néceftîtent 
les  a étions , ët  par  conféquent  l’agiotage- 

Il  eft  vrai  , comte  de  Mirabeau  , que  vous  vou- 
lez renverfer  toutes  les  entreprifes , détruire  toutes 
les  compagnies.  Que  ne  voulez-vous  pas  , pour 
qu’il  n’y  ait  plus  d’agiotage  ? 

Vous  avancez  hardiment  que  l’agriculture  & le 
'Commerce  fouffrçnt  du  jeu  des  aétions.  Qui  vous  l’a 


dit  ? où  font  vos  preuves  ? Le  feul  fait  que  vous  ci- 
tiez, eft  la  cherté  de  l’argent  fur  la  place  de  Lyon, 
que  vous  portez  à huit  pour  cent.  Vous  mentez  : il 
n’a  jamais  outrepaffé  le  taux  de  lix  pour  cent , 
l’an  ou  un  demi  pour  cent  pour  trois  mois.  J en 
attelle  tous  les  négocians,  plus  croyables  que  vous. 
Le  relie  de  la  France  eft  à l’inftar  de  Lyon  ; il  n y 
a d’argent  cher  dans  le  royaume  , que  celui  qu’on 


vous  prête.  T 

L’agiotage  a fes  abus  comme  fes  avantages.  Je 
n’entrerai  point  dans  la  difcuffion  comparative  des 
uns  £t  des  autres:  fur  la  foi  qu’il  faut  ajouter  atout 
ce  que  vous  en  dites , je  renvoie  le  leâeur  à votre 
traité  de  la  caiffe  defcompte , où  depuis  la  page  80 
jufqu’à  la  page  114  , vous  avez  expofé  , aftemon 
pour  alTertion , précifément  le  contraire  de  ce  que 
vous  avancez  dans  la  dénonciation  de  l’agiotage  j 
mais  en  termes  fi  précis , fi  clairs , & fur  le  meme 
objet  , qu’il  n’appartient  qu’à  l’effronterie  la  plus 
infigne , de  le  jouer  ainfi  de  la  nation.  , # 

Quand  bien  même  vous  n’auriez  que  des  ven- 
tés à dire  ; quand  bien  même  ce  n’auroit  pas  ete 
un  outrage  à la  vérité  de  pafier  par  votre  bouche  , 
qu’étoit-il  donc  befoin  , écrivain  miferable  & ver- 
beux , profateur  emphatique  & neologue , legil- 
lateur  ridicule  ! qu’étoit-il  befoin  de  nous  fonner  en 
larges  mots  , tout  ce  que  vous  dites?  A-t-on  befoin 
de  vous  pour  favoir  qu’un  nouveau  fubfide , déli- 
béré 8t  balancé  par  les  plus  fages  de  letat,  re- 
ietera  loin  de  nous  la  nécelfité  des  emprunts  ?8t 
narce  qu’on  s'en  occupe , vous  venez  dire  qu  il  faut 
s’en  occuper  ! Souffleur  de  comédie,  qui  vous  in- 
triguez pour  ceux  qui  favent  la  piece  mieux  que 
vous  , que  votre  travail  eft  mutile  ! Pour  grofflr 
vos  pages  nouvelles , vous  copiez  vos  anciennes  > 
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anciennement  copiées  de  quelques  autres  } char* 
gés  de  paragraphes  découfus , extraits  de  livres 
d’autrui  , refondus  dans  un  ftyle  à prétention , 
vous  entaftez  des  mots  extravagans , cherchez  à 
loifir  des  folies , des  plagiats  , du  vent  , 8t  vous 
nous  apportez  cela  comme  la  loi  que  Dieu  même 
vient  d’écrire  fur  la  montagne  , où  vous  feu!,  fans 
doute  , avez  droit  de  monter  ! 

Il  n’eft  fi  borné  , mais  bon  patriote , qui  ne 
fâche  , qui  ne  foit  convaincu  que4’impôt  affis  au- 
jourd’hui avec  prudence  , juftice  ÔC  raifon , n’au-. 
roit  été  , dans  nos  befoins  accidentels  , préféré  à 
l’emprunt  qu’avec  déraifon , imprudence  & injufi 
rice  7 que  l’on  impofe  aduéllement  pour  ne  plus 
emprunter  7 que  la  guerre  , le  rems  des  traités  * 
eft  une  fâcheufe  circonftance  pour  exécuter  ce 
qu’on  exécute  aujourd’hui  7 que  puisque  les  em- 
prunts font  faits  , l’agiotage  eft  inévitable  j que 
lorfque  les  adions  des  emprunts  ne  feront  plus , 
l’agiotage  ceffera  } que  fi  d’autres  entreprifes  ame* 
noient  d’autres  adions,  le  jeu  qu’on  en  feroit  , 
fera  de  jour  en  jour  plus  avantageux  & moins 
nuifible  7 parce  que  l’équilibre  dans  le  jeu  naîtra 
de  l’expérience  : & vous  l’avez  déjà  dit  vous-même 
dans  le  traité  de  la  caiiïe  defcompte. 

Quelle  néceftîté  y a-t-il  donc  que  le  comte  de 
Mirabeau  vienne  catéchifer  , là  où  les  inftrudions 
font  inutiles  ? eft- ce  un  befoin  chez  lui , d’imiter 
ces  prédicans  Efpagnoîs  , qui , la  chaife  fous  le 
bras  , courent  la  ville  , 8t  vont  de  carrefour  en 
carrefour , débiter  un  galimathias  toujours  fardé 
du  nom  de  Dieu  , comme  le  Mirabeau  placarde 
le  fien , du  mot  de  vertu  , ôt  fans  autre  intention  y 
que  de  ramaffer  quelques  mafavédis  3 s'interrom- 
pent 
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pent  au  milieu  même  de  la  période  , du  moment 
que  la  quête  eft  finie. 

Quelle  extravagance  à vous  , comte  de  fla- 
mbeau , de  nous  annoncer  le  retour  prochain  des 
défordres  de  la  régence  ! quel  rapport  égal  y a-t- 
il  entre  le  jeu  aâuel  des  aaions  6t  celui  des  ac- 
tions du  Miffiffipi?  Vous  ne  connoiffez  point  le 
fyftême  de  Law  , ou  vous  ne  connoiffez  point 
notre  fituation.  Si  vous  les  connoiffez  l un  6c  1 au- 
tre , vos  alarmes  font  celles  d’un  fourbe  qui  crie 

au  feu  pour  voler  la  maifon.  _ ... 

Un  fyftême  qui  tend  à voler  la  nation  , a s em- 
parer de  tout  le  numéraire  , une  compagnie  chi- 
mérique , dont  les  bénéfices  éventuels  , fuppofes 
immenfes , abufent  la  France  entière  ; des  milliers 
d'actions  créés  fans  bornes , un  papier- monnoie 
fubftitué  tortionnairement  aux  efpeces  , un  déliré 
inconcevable,  qui  ne  peut  trouver  d explication 
que  dans  la  fourberie  d’un  mmiftre  intrigant  8C 
défefpéré  5 enfin  une  banqueroute  fcandaleufe  6C 
défolante  : voilà  , fi  je  ne  me  trompe  > Ie  tableal* 
fuccinft  de  l’époque  de  Law  , voila  1 efpece 
malheur  que  nous  annoncent  vos  prophéties.  Je  n 
poufferai  pas  la  complaifance  jufques  a comparer 
notre  fituation  à ce  tableau:  mais  il  neft  pas 
d'homme  doué  d’un  peu  de  fens  commun  , qui  , 
dans  le  comte  de  Mirabeau  , ne  voie  maintenant , 

un  féditieux.  , a 

Eft*  ce  d’aujourd’hui  que  ce  caraftere  s eft  m - 
nifefté  en  vous  ? à la  leaure  de  votre  premier 
ouvrage  , votre  pere  a dit:  voilà  le  catéchifmn 
délirant  de  l’homme  le  plus  féditieux  qui  fu 

^Je  pan  de  ce  texte  , & je  vous  dénonce  , à 

mon  tour , à la  France  entière  , comme  un  efpnt 
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pervers  & turbulent , dont  la  morale  , les  para- 
doxes  les  menfonges  , l’audace  & les  écrits  ten- 
dent a fomenter  des  troubles  dans  le  royaume  à 
porter  atteinte  à l’honneur  & au  crédit  de7a  ’a 
non  , a ravir  la  confiance  du  peuple  aux  perfonnes 
a qui  le  ro,  accorde  la  fienne  , a jetter  la  d Sn 
dans  atigufte  affemblée  que  ce  prince  appdle 
amour  ce  fon  trône.  Malheur  à tout  bon  choyen 
qui  ht  votre  dénonciation  de  l’agiotage  , 5t  qui 

médite™  ^ ‘eS  SermeS  de  1,inCettdie  <lue  ™us 

naGan  eft  P°int  ra§iotaSe  que  je  défends,  ce  n’elt 
pas  a un  jeu  que  je  fuis  occupé.  Vous-même 
comte  de  Mirabeau  , eft-ce  là  votre  but  ? Ce  mal 
prétendu,  contre  lequel  vous  affeôez  d’élever  une 

té7Tnfida  rement-Patfi0ti<1Ue’  n’eft  <îu’un  Prc- 

infdieux  , qU  un  leurre  pour  imprégner  de 
yos  pchfons  & les  foibles  & leï  mal-intentfonnés 
avec  plus  de  perfidie.  onnes  ’ 

j,,  T f?r°n  {u,h  d’une  lâinte  fureur  à l’afpeâ 

fer  l a rC°mte  7 !Vlirabeau  > qui  ofe  a«S 
fer  a la  perfonne  meme  du  roi  , ces  paroles  fa- 

cnleges  : Sire  , daigne { vous  rappelle,-  ma  pro- 

pn?L}pènrdd  °fem  Pr°POfer  à VOtn  m“îeftè 

une  JuJpenficn  de  paie  mens  ? 

. Un  tel  blafphême  interdit  tout  commentaire 
J PPfte,av.ec  ll)i  Paccufation  & la  condamnation’ 
lid re7r.raire  °&  k prononcer  > l’écrire  5c 

renI°US  êt6S  d°',C  Pr°phete  1 qlli  êtes-vous?  d’où 
hé  ‘ bien°'1S  V0.tre  n?lffion  , comte  de  Mirabeau  ? 
jij:  ' nS  e VOis"Je  pas  , cet  énergumene  en 

tien  faqm7  7 r?P°ndre  qU’U  efi  cit°>'en  » qu’il 

courage  T " 6 Patrie’  de  6 venu>  de  foa 


Encore  un  inftant  , impofteur  ; je  le  peindrai 
ton  courage  St  ta  vertu  ! 

Homme  fans  pudeur , homme  privé  de  toute 
affe&ion  fentimemaie , es- tu  donc  le  feul  des 
François  qui  ne  foit  pas  pénétré  de  cet  attendrit 
fement  refpe&ueux  qui  nous  remplit , à l’afpeéi: 
de  cette  époque  mémorable  du  régné  de  LOUIS 
XVI  ! 

Adorons  ce  prince  , bon  roi  , bon  pere , bon 
mari  , bon  frere  , qui  raffemble  autour  de  lui  les 
notables  de  fôn  royaume  , les  confulte  fur  les 
moyens  de  rendre  la  France  heureufe  , d’en  éten- 
dre , d’en  atîurer  la  fécilité  , la  paix  , l’union  SC 
la  gloire.  Comme  fous  le  même  toit  , j’allois , 
dans  mon  enfance  * avec  mes  freres  à l’entour  de 
mon  pere  , qui  tendre  St  touchant  , le  fourire  de 
l’amour  paternel  fur  la  bouche  , nous  difpenfoit , 
avec  prudence  St  bonté  , les  devoirs  St  les  pîaifîrs$ 
jé  vois  ainfï , dans  la  même  maifon , un  jeune. 

♦ monarque , pere  de  la  plus  belle  famille  de  l’uni- 
vers , traiter  avec  fes  enfans , de  leur  propre  bon- 
heur , pour  qu’il  ne  manque  rien  au  lien. 

Et  voici  que  le  ferpent  Mirabeau  vient  empoi- 
fonner  cette  enceinte  digne  des  regards  du  ciel. 
Un  reptile  impur  ofe  lancer  fon  venin  dans  .ce 
fan&uaire  de  notre  France. 

Non  qu’il  puiffe  m’entrer  dans  l’efprit  , que  de 
cet  illuftre  confeil  on  daigne  jetter  fur  lui  un  re- 
gard même  de  colere  } un  tel  honneur  appartient- 
il  à celui-là  que  rougiffent  d’approcher  les  hommes 
fans  vertu  qui  Ja  refpe&ent  encore  ? 

O combieq  ton  cœur  eft  ulcéré , comte  de  : 
Mirabeau  , depuifer  tous  les  dédains  de  ce  fage 
dépofitaire  des  volontés  du  roi!  qu’es-tu  donc  > 
être  abjet  , pour  trouver  place  dans  fa  penfée  , à 
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côté  des  augufles  deffeins  qui  l'occupent  ? le  venin 
que  tu  couves  eft  en  raifon  du  bien  qu’il  projette. 
Tu  trépignes  de  rage  , 5c  lui,  tranquille  6c  gra- 
cieux , expofe  aux  notables  de  1 état  , avec  dou- 
ceur 6c  nobleffe , avec  élégance  6c  fimplicité , avec 
force  6c  fentiment , les  volontés  d’un  maître  qui 
veut  le  bien.  Modérateur  patient  5c  lumineux, 
heureux  toutefois  de  ne  conférer  qu’avec  des 
cœurs  patriotes  6c  dignes  du  prince  qui  les  a 
choifis , il  combat , lui  feu! , les  préjugés  de  tous 
les  âges  , les  intérêts  particuliers , l’efprit  des 
corps  , les  influences  des  rangs  divers , comme 
celles  des  divers  climats  \ rien  que  par  les  feules 
armes  de  la  vérité  , du  fentiment  , de  la  per- 
fuaflon  intime  , il  réunit  les  fuffrages  6c  en  porte , 
avec  tranfport , le  tribut  à fon  roi , comme  le  gage 
le  plus  éclatant  de  fon  amour  , de  fon  reipetl  6c 
de  fon  zele. 

O qu’après  de  telles  images  , il  ell  faftidieux 
de  parler  de  vous  , comte  de  Mirabeau  ! mais  il 
le  faut , c’ell  le  devoir  de  celui  qui  connoît  l’im- 
pofture  d’un  écrivain  incendiaire  , de  montrer  à 
tous , quels  font  les  principes  , les  a&ions  6c  les 
motifs  de  cet  écrivain. 

Voyons  , comte  de  Mirabeau  , fi  après  l’expofé 
de  vos  œuvres  , il  vous  reliera  allez  d’effronterie 
pour  crier  encore  : 

Penfes-tu  qu'un  infiant  ma  vertu  démentit 
Puijfe  mettre  en  balance  un  homme  & la  patrie  ? 

Je  ne  me  bornerai  pas  à indiquer  que  vous  avez 
mal  raifonné  , que  vous  avez  méchamment  6c  dan- 
gereufement  railbnné  : je  veux  vous  prouver  que 
vous  n’avez  pu  , ne  pouvez  6c  ne  pourrez  jamais 
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que  mal , méchamment  & dangereufement  raifow- 
ner.  Vous  nous  parlez  fans  celle  de  la  beaute  e 
votre  ame  ; à chaque  paragraphe^  vous  vous  ap- 
puyez de  votre  vertu  , vous  nêtes  înlpire  que 
par  elle  8t  le  courage  -,  8c  moi , je  veux  montrer , 
non  à vous , qui  le  favez  depuis  long-tems , mais  a 
la  France  à qui  vous  en  impofez  , que  vous  etes 
un  homme  fans  principes , un  efcroc  , un  proxe- 
nette  , un  fcélérat  , un  lâche.  C’eft  une  de  vos 
manies  de  vouloir  paffer  pour  un  homme  a état , 
un  politique  confomme  , un  homme  à pro  iges 
dans  l’art  de  gouverner  * je  veux  apprendre  non 
aux  perfonnes  d’état  , qui  vous  ont  juge  a la  pre 
niiere  vue  , mais  à la  France , que  vous  n’êtes  qu  un 
charlatan  fans  fyftême , comme  fans  pudeur,  qu  un 
bavard  ridicule  * qu’un  fot  à enchevêter  toutes  ÔC 
quantes  fois  qu’il  plaira  au  moindre  peut  geme , 
même  à moi , de  l’entreprendre. 

Vous  nous  faites  fonner  bien  haut  le  mot  de  pa- 
trie , votre  qualité  de  citoyen  , votre  naiffance  $ 
cç  fera  pour  moi  l’affaire  de  quatre  phrafes,  d ap- 
prendre non  à votre  famille  , non  à vos  juges , non 
à vos  guichetiers  , non  au  bourreau,  qui  neft  pas 
fans  avis  fur  votre  compte  } mais  à la  France  , que 
celui-là,  qui  parle  de  fa  patrie,  doit  avoir  un 
père,  & vous  n’en  avez  pas  } que  celui-la  qui  le 
dit  citoyen  , doit  avoir  des  foyers , & vous  etes  un 
vagabond } que  celuirià  qui  fe  donne  des  titres , ne 
peut  les  tenir  que  de  celui  qu-i  lui  donna  le  jour . 
Or  celui  qui  vous  engendra  , vous  a renie  pour  ion 
fang  5 comment  vous  auroit-il  moralement  laitle 

des  titres  ? vous  n’êtes  rien. 

Vous  avez  de  la  vertu  ? vous  ? montrez- nou?  un 
aôe  de  vertu  de  votre  part , ou  plutôt  montrez- 
nous  un  feul  de  vos  pas  qui  n’ait  pas  tendu  au 
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crime  ? tous  les  liens  qne  la  vertu  imagina  pour 
donner  à l’homme  focial  , de  plus  sûrs  moyens  de 
l’adorer  , delà  traduire  en  exemple , n’ont  été  pour 
vous  que  des  raifons  de  mai  faire.  Fils  , vous  vous 
êtes  montré  dénaturé  , & leloignement  qui  vous  a 
fauvé  de  confommer  un  parricide  phyfïque , n’a 
pu  vous  garantir  d’un  parricide  moral  ; ne  pou- 
vant égorger  votre  pere  , vous  l’avez  affiché,  in- 
lùlté , ÔC  calomnie  , votre  main  ne  pouvant  verfer 
du  poifon  dans  fes  alimens , votre  plume  a diffillé 
fur  fbn  ame  , fur  fa  réputation  , tout  le  fiel  des 
couleuvres  dont  vous  êtes  coëfté  , non  moins  que 
les  furies.  Dans  vos  difcours,  dans  vos  écrits  fàcri- 
leges  , vous  vous  êtes  fait  un  jeu  barbare  Sc  fé- 
roce de  navrer  de  douleur  6c  d’amertume  la  vieil- 
lefle  de  celui  qui  veilla  fur  votre  enfance  : exem- 
ple mémorable  d’ingratitude  dans  un  fils  ! fatalité 
remarquaole  dans  un  pere  qu’il  femble  que  la  na- 
ture ait  voulu  punir  de  l’avoir  aidée  à jetter  un 
monftre  fur  la  terre  ! 

Rejetté  loin  du  toîr  paternel , expuîfé , pour  a in  fi 
dire  , de  la  patrie  dont  vous  parlez  , en  quels  cli- 
mats , en  quelle  cite  avez-vous  repofe  vos  vices  , 
qu’ils  n’y  aient  laifle  des  traces  de  leur  pefti- 
lence  ? En  France  , en  Hollande , en  Angleterre, 
en  SuifTe , à Geneve  , en  Allemagne  , je  vois  gémir 
vos  dupes. 

Les  fubtilites  , les  affuces  de  la  filouterie  , par- 
tout  vous  les  avez  employées , non-feulement  pour 
manger  le  pain  que  ne  pouvoient  vous  procurer 
vos  prétendus  talens  $ mais  pour  aider  votre  impu- 
dence à fe  produire  aVec  ce  luxe  , cette  oftenta- 
tion  , qui  accéléroient  les  crimes  que  vous  médi- 
tiez. Que  1 huiffier  fonne  la  trompette  pour  con- 
voquer vos  dupes , ôc  nous  verrons  fortir  une  foule 
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d’accufateurs  plus  nombreufe  encore  que  les  for- 
fanteries , dont  vos  livres  font  pleins. 

Epoux  ; vous  êtes  devenu  l’horreur  dVne  nou- 
velle famille.  Tout  ce  que  la  cautelie  , la  perfidie  , 
l’arrogance  , la  brutalité  peuvent  infpirer  à une 
ame  vicieufe , vous  l’avez  pratiqué.  Epoux } vous 
empoifonnâtcs  le  lit  nuptial.  Dans  la  ville  d’Aix  , 
les  époufes  malheureufes , les  peres  infortunés  , les 
amis  pleurant  fur  l’ingratitude  de  leurs  affidés , les 
fociétés  raflafiées  d’un  bel  efprit  infolent , n’appeb» 
lent  plus  leurs  époux,  leurs  enfans  , leurs  amis 
indignes , leurs  convives 'faftidieox , que  du  nom 
de  Comte  de  Mirabeau  \ ce  fi:  ainfi  qu’à  Paris  , 
le  nom  de  Desrues  eft  l’expJétive  de  fcéiéra- 
tefie.  Vous  qui  provoquez  fans  cefiê  la  terre  à vous 
démentir , démentez- moi  , fi  vous  lofez.  Et  m’ap- 
portaffiez-vous  en  défenfes  , mille  volumes  de 
mots , je  me  contenterai  de  compulfer  les  regif- 
tres  du  parlement  de  Provence  , Sc  j’y  trouverai 
ce  réfultar , que  malgré  les  foupleffes  de  votre  hy- 
i pocrifie  , malgré  les  Pollicitations  d’un  pere  abufé 
par  vous,  au  point  d’oublier  vos  ingratitudes  paf- 
fées  , malgré  votre  prétendue  éloquence  ôc  vos 
fallacieufes  invocations  à la  vertu  , ce  tribunal 
augufte  ôt  fuprême  a mis  une  barrière  entre  vous 
& votre  époufe  infortunée.  Il  vous  a déclaré, 
comme  époux  féroce  , corrupteur  , adultéré  , ra- 
vifieur , frippon , malicieux  St  dénaturé  , indigne 
d’appartenir  à la  compagne  que  le  ciel  vous  avoir 
donnée.  Et  tant  votre  réunion  ièmbloit  préfager 
de  crimes , la  juftice  a mieux  aimé  vous  les  épar- 
gner , que  de  hafarder  un  nouvel  efiai  de  cette 
influence  des  vertus , St  de  la  beauté  d’une  époufe 
fur  le  cara&ere  vicieux  d’un  époux. 
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Il  nétoit  réfervé  quà  vous  , de  promener  le 
vice  de  parlement  en  parlement.  J’entre  dans  le 
greffe  de  la  tournelle  de  Befançon , ôc  le  nom  du 
vertueux  comte  de  Mirabeau  s’y  préfente  à ma 
vue  , coté  & paraphé  de  toutes  les  maniérés. 
J’ouvre  les  annales  des  forfaits  , & j’y  trouve  que 
le  vertueux  comte  de  Mirabeau,  dédaignant  les 
routes  vulgaires  & l’unité  de  crime  dans  une 
aftion  , a raflemblé  dans  une  feule  , la  corrup- 
tion la  plus  raffinée  , le  viol  des  loix  les  plus  fa  lû- 
tes , l’efcroquerie  , la  féduftion  , non  fentimen- 
tale  , mais  pécuniaire  -,  enfin  , le  croiroit-on  d un 
loyal  comte  ? le  facrifice  de  fa  viftime  , & la 
lâcheté  la  plus  vile  à l’abandonner.  , 

Le  vertueux  comte  de  Mirabeau  , accueilli , a 
la  faveur  de  fes  jongleries  , dans  les  hautes  fo- 
ciétés , y féduit  l’époüfe  d’un  préfident , la  con- 
duit à fuir  avec  lui  ; mais  , toujours  grand  politi- 
que , ainfi  qu’il  nous  dit  être  , il  contraint  fa 
malheureufe  amante  à voler  fon  mari.  Charge  des 
dépouilles  de  l’homme  , dont  il  déchiré  le  cœur 
& fouille  la  couche,  il  fuit  dans  1 etranger:  on 
pourfuit  le  coupable  & fa  vîftime  ; un  feul  homme 
vient  arrêter  la  femme  qu’il  tient  dans  fes  bras  » 
la  peur  faifit  le  courageux  ravilïeur  ; il  i aban- 
donne , & caché  dans  le  tuyau  de  la  cheminee , 
ce  ramonneur  de  nouvelle  efpece  y enten  e 
fang-froid  , les  cris  , les  gémiffemens  de  1 amante 
que  l’on  entraîne  , & qui , maigre  1 abandon  de 
la  douleur  , accufe  , par  fa  difcretion  lauteur 
& le  témoin  de  fes  maux  , ia  lâche  pufillanimi  e 
du  vertueux  comte  de  Mirabeau. 

Vous  craigniez  pour  vos  jours me  direz-vous, 
vertueux  comte?  mais  vous  , qui  oiez  dire  a 
votre  maître  , que  vous  donnerai  votre  vie  pour^ 
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fervir  dignement  la  magnanimité  de  fes  inten- 
tions (x)  : pourquoi  ne  l’avez-vous  pas  expofee 
alors  pour  délivrer  la  femme  que  vous  feul  aviez 
rendu  coupable  & malheureufe  ? ét.ez-vous  fon 
amant  ? ah"  ! non  , fans  doute.  Et  comme* .prou- 
ver mieux  que  vous  aviez  ravi  la 

l’argent,  plutôt  que  l’argent  pour  fubftanter  la 
femme  ? l'argent  étoit  dépenfe  , la  femme  etoit 
charge  ; vous  l’abandonnez , & fans  la  crainte  qui 
vou  glace,  peut-être  aideriez-vous  vous  meme  a 
î’archer  qui  vous  en  délivre!  V-meux  comte, 
étiez-vous  amant  dans  cette  crife  . § 

l’amant  de  la  derniere  clafle  des  hommes  , & de- 
mandez-lui  s’il  fuiroit  dans  la  cheminee  en  pare  lie 
circonftance  ; je  le  vois  fe  roidir  les  mufcle  a 
votre  queftion  ! & , n’eût-il  pas  d’amante,  s en 

“ !o  J:7k“,éP™1e  at  i»  peur  qui  vous  Crifpok 
alors,  vous  eufliez  poullëdu  pied,  ^ 
de  l’efcalier,  l’infortunee  qui  s y laiffoit  traîner 

nour  vous  quitter  plus  lentement. 

P C’eft  peu.  Votre  fuite  eft  vaine  : vous  en  fortez 
de  c»te  cheminée,  plus  noir  que  jamais  ; on  vous 
a rê  e Votre  famille  alarmée  fur  la  néceffite  ou 
re  trouvent  les  tribunaux,  de  clouer  avec  nvure 

L "m  Cru»  liber , ~,r«  «■»«' 

rend  les  bras  ; heureufe  de  mentir  , quand  la  na 

tare  le  commande  , elle  pallie  vos 1 for  J"**" part 
du  trône;  M.  le  garde-des-fceaux  la  confole  par  i 
promeflfe  d’une  é.oca.ion , ou  .ou.  a. rue  dans  les 
priions  de  Pontarlier  poui  y remplir  les  formes, 
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votre  parent  , le  marquis  du  Saillant  , vient , avec 
célérité  , vous  apporter  ‘des  fecours  5c  des  confo- 
îations  } mais , le  péril  imminent  à peu  près  con- 
juré-, vous  écrivez , fous  les  fers  mêmes  qui  vous 
grèvent , un  libelle  contre  le  parlement.  Peut-être , 
direz-vous  , c’étoit  juftification  } mais  vous  en 
tracez  un  autre  plus  atroce  contre  M.  le  garde- 
des-fceaux  } enfin  , pour  ne  pas  foiblir  en  fi  beau 
chemin  , vous  adreffez  , à votre  pere  même  , une 
lettre  volumineufe  , ou  , perdant  tout  refpect 
filial  , vous  ajoutez  à l’infuke , un  amas  d’hor- 
reurs contre  ce  même  marquis  du  Saillant , qui 
veille  nuit  5c  jour  à la  fureté  de  cet  honneur  , 
qui , depuis  fi  long-terris  , vous  eff  à charge. 

A ce  comble  de  frénéfie  5c  d’impiété  , Je  parle- 
ment y juflement  indigné  , vous  pourfuit  en  toute 
rigueur^  vous  alliez  périr,  comme  vous  avez  vécu , 
chargé  d’ignominie  , fi  M.  le  baron  d’Efpagnac  , 
ami  confolateur  de  votre  pere  , 5c  dont  la  mé- 
moire eh  fi  préoieufe  aux  belles  âmes  , n’eût 
coopéré  à vous  fauver  de  la  mort , 5c  de  l’extrême 
honte , à force  de  pas , de  follicitations  ôc  de  pro- 
tection particulière:  5c  c’efl  le  fils  de  ce  proteéteur 
falutaire  5c  gratuit , que  vous  outragez  aujourd’hui , 
de  la  maniéré  la  plus  infâme  ? 

Le  fàlut  de  votre  tête  n’eft  pas  le  feu!  bienfait 
dont  vous  ioyez  redevable  à la  maifon  d’Efpa- 
gnac ; une  partie  de  votre  fubfiftance  efî  encore 
un  de  les  bienfaits.  Quand  vous  ferviez  en  Corfe  , 
loûs  le  nom  de  Pierre  Buffiere  , vos  diffipations  ? 
votre  inconduite  vous  avoient  réduit  dans  un  tel 
état  de  détrëffe  , qu’il  feroit  honteux  ÔC  déshono- 
rant au  moindre  goujat  de  l’armée  , d’en  faire 
1 aveu  : vous  étiez  officier  , 5c  vous  avéz  écrit  5c 
ligné  cet  aveu  avec  une  telle  ipontanéité,  qu’on 
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diroit  que  ç’a  été  pour  vous  un  objet  de  gloire , de 
paroître  méprifer  ce  premier  bien  d’un  gentil- 
homme , l’honneur.  Ce  fut  alors  qu’à  la  foliicita- 
tion  prenante  de  M.  le  marquis  de  Puimarets  , 
frere  de  M.  le  baron  d’Efpagnac  , ainfi  que  vous 
l’avouez  , vous  obtîntes  une  gratification  de  cin- 
quante louis.  Rappe liez-vous  quelle  fut  votre  con- 
duite déshonorante  à cette  époque  ; & dites- 
nous  fi  c’étoit  une  gratification  que  vous  mt- 
4 ritiei  ? 

Mais  vous  avez  abjuré  , dites-vous  , l’infamie 
de  votre  jeuneffe  ( 1769)  \ le  repentir  vous  a rendu 
à la  vertu:  quelle  impofture  exécrable  ! Voyons 
quel  eft  le  chemin  que  vous  teniez  en  1784, 
comment  vous  marchiez  à la  vertu. 

Vous  allez  à Londres,  efcorté  de  la  plus  affreufe 
mifere.  Un  fecrétaire  Ç le  fleur  Hardy  ) vous 
accompagne  pour  fon  malheur.  Avant  de  quitter 
Paris  , vous  efcroquez  , à cet  homme,  fix  louis  , 
avec  une  foupleffe  , qui  n’appartient  qu’à  vous» 
+ J’en  ai  la  preuve  de  votre  main.  Ces  fix  louis  , 
vous  ne  les  avez  jamais  rendus. 

A Londres , vous  eflfayez  de  tenter  la  curiofité 
publique , & de  tâter  la  publique  bourfe  , par  vos 
confidérations  fur  Tordre  de  Cincinnatus . Vous 
vous  targuez  , dans  ce  livre  , de  votre  vertu  accou- 
tumée , de  votre  nobleffe  , de  la  délicatetfe  de  vos 
fentimens  , de  votre  défintéreflement  , &C  vous 
compofiez  ce  livré  non  feulement  pour  du  pain  , 
mais  par  les  motifs  les  plus  vils.  J’en  ai  la  preuve 
■écrite  de  votre  mairï^,  en  date  du  31  août  1784, 
La  trifte  deflinée  de  vos  falens , en  Angleterre  , 
tous  force  à congédier  le  fieur  Hardy  , que  vou  s 
ne  pouvez  nourrir  , ÔC  quand  il  faut  lui  paye  r 
trente  louis  cfappointemens  convenus  , vous  em- 

• ■ ~ : Ci 


( io  ) 

ployez  cette  monnoie  qui  efl  bien  de  vous  : en 
France  , je  me  mettrais  à cheval  fur  mon  inter- 
diction : à Londres , je  nie  la  dette . Les  tribunaux 
feuis  ont  le  pouvoir  de  répondre  à ces  paroles , 
plus  effrontées  encore  que  honteufes.  Le  fieur 
Hardy  vous  fait  arrêter.  Vous  êtes  élargi  fous 
•-caution.  Alors  , la  vengeance  vous  infpire  un  crime 
unique  5c  fans  exemple.  Il  s’agit  de  perdre  le  fieur 
Hardy:  que  faites-vous  ? Vous  imaginez  de  mettre 
là  profit  le  patriotifme  anglois.  Vous  vous  confeüez 
auteur  d’un  ouvrage  au  détriment  de  la  France , 
& vous  accufez  le  fieur  Hardy  de  vous  l’avoir 
volé , pour  le  facrifier  au  miniftere  françois  ; cette 
accufation  eft  couronnée  par  le  ferment  juridique, 
que  vous  faites  d’avoir  payé  le  fieur  Hardy  : de 
maniéré  que  par  la  perte  de  ce  procès  , fait  SC 
jugé  en  dix-fept  jours  , tant  le  crime  & l’inno- 
cence étoient  évidens  , vous  demeurez  convaincu 
d’être  , ou  de  vous  dire  gaiement  traître  envers  la 
patrie;  d’être  un  voleur,  un  calomniateur,  un 
parjure.  Ces  quatre  divifîons  , d’un  fèul  crime , 
îefquelles  font  chacunes  dignes  de  mort , ne  coû- 
tent à votre  vertu  , qu’une  fninute  d imaginative.. 

La  citation  que  vous  faites  de  la  compagnie 
de  brigands  anglois  , qui  inffruifoit  des  hommes  à 
voler , pour  percevoir  le  prix  de  la  dénonciation 
quelle  faifoit  enfuite  des  voleurs  , ne  prouve-t-elle 
pas  que  vous  gardez  un  recueil  de  crimes  choifis, 
pour  foulager  votre  imagination  occupée  à fournir 
le  pendant  de  chacun  de  ces  crimes  ? Parlez-nous 
donc  du  pilori  anglois  ? 

Parlez  - nous  donc  de  votre  vertu , vertueux 
comte? 

Ofez  me  démentir , courageux  citoyen  ? l’ofez- 
wous  ? J’évoque  mes  témoins  j le  premier  qui 
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s’élève  , eft  le  dernier  que  fur  la  furface  du  globe, 
on  imaginèrent  d’attefter  -,  c'eft  votre  pere 

Que  dis- je?  vous  n’en  avez  point  de  pere, 
vous  rejette  j il  vous  maudirait  encore  f,  vous 
n’aviez  pas  , dès  long-tems  , epuife  toutes  Ces  m 
iédictions.  Et  vous  parlez  de  votre  pâtre?  & vous 
écrivez  pour  la  patrie  ? he  ! jufte  Dieu  . q 
excès  d’aviliflement  ferait  elle  réduite  cette  f mrie. 

Ci  c’eft  du  citoyen  Mirabeau  que  doit  lui  venir  ion 

LL  I « c’el»  d«  la  même  .m»  , ,»«  1=  ™»  J 

dépeindre,  que  découlent  les  principes  moteurs  K 
génératifs  du  citoyen  Mirabeau  . 
ë Si  le  triple  airain  ne  couvrait  pas  votre  fro 
comte  de  Mirabeau,  combien  ne  roug.nez-^^ 
pas  au  feul  nom  de  patrie  . que  e ^ 

réveille- 1- il  une  maifon  paternelle,  hee  a la  ta^ 
mille  commune  , des  parens  9 des  am  » 
liés  , des  poffeffions  à faire  truftifier  P°“  «« 
pou  l’état  y la  tâche  de  fils  , de  firere , depoux  , 
5e  pere  * remplir  , une  vocation  hon-able  a 
fuivre  , un  travail  qui  lie  1 individu^ 
nérale  du  royaume  , voila  ce  qui  „ 

toyen.  Avez -vous  un  feul  de  ces  carafe  j 
comte  de  Mirabeau?  vous  etes  fans  afyle , f 
parens.  Si  je  cherche  vos  domiciles  >es  P^S  J° 
tans  , je  ne  trouve  que  les  Pr^ons  de  Vmcen 
nés,  le  château  d’If , le  chateau  de  Joua « 
Geôle  , où  tour-à-tour  juftement  er£er™’ 
forçat  de  la  prudence  paternelle , & tantôt  cou 
nable  forcené" , vous  avez  renforcé  les  po.fons  de 
votre  ame  , & rongé  , de  vos  dents  acerees  , les 
barreaux  de  vos  prifons  , pour  vous  exercer  a dé- 
chirer d’autant  plus  profondément , tous  les  obje 
de  refpeiâ  & de  vénération. 


! 


Je  vous  défends  de  parler  de  patrie  ; la  nation 
vous  ordonne  de  ne  plus  profaner  le  nom  de  ci- 
toyen'; & fi  les  bons  efprits  font  étonné  de  vous 
voir  vivre  fous  le  fol  françois,  je  leur  montrerai 
le  ferpent  qu’on  y fouffre  , mais  qu’on  écrafe 
quand  il  fa  montre. 

De  quel  droit , comte  de  Mirabeau  , vous  avi- 
sez-vous  de  parler  de  l’état  ? qu’y  a-t-il  de  com- 
mun entre  lui  8c  vous  ; Il  ne  s’elt  occupé  de  vous  , 
que  pour  vous  charger  de  fers  , que  pour  vous 
punir  de  vos  crimes  , que  pour  les  pardonner  à 
votre  famdle  , & vous  voulez  lui  tracer  des  loix  ? 

f.  1 r^en  P^US  orgueilleufement  extravagant  y 
pontique  Mirabeau  , que  cette  préfomption  info- 
iente  , avec  laquelle  vous  annoncez  que  , hors 
de  vos  opinions  , il  n’y  a point  de  falut  , cm 
a fociété  fera  dijfoute  , fi  l’on  ne  prend  vos  re- 

Que  dirons-nous  de  cette  modefte  confiance  avec 
laquelle  vous  dites  à la  France  , vous  infinuez 
aux  notables  , que  vous  êtes  à-peu-près  le  feul 
pharmacopole,  en  état  d’adminiftrer  ces  remedes  ? 
fans  la  dignité  des  objets  qui  forcent  àTindigna- 
TJ°?  ? pourroit-on  ne  pas  rire  de  voir  avec  quelle 
îolie  vous  fembîez  ne  pas  douter  un  infiant , qu’à 
ia  première  le&ure  de  vos  pages  , on  va  tout  reri- 
verier  , tout  culbuter  \ pourrait-on  ne  pas  pren- 
dre en  pitié  cet  efpoir  évident  dont  vous  êtes  rem- 
ph  5 que  l'état,  vous  pofanf  fur  les  débris  des 
colores  , dont  la  chûte  ne  vous  aura  coûté  qu’un 
souffle  , fe  repofera  entièrement  fur  vous  , du 
loin  de  les  refondre  au  gré  de  votre  génie  ? Non , 
son . il  ne  faut  pas  laifler  vos  le&eurs  éloignés  $ 
foibles  3c  crédules , en  proie  à la  fubtiiité  de  vos 
projets.  Si  vous  n’avez  aucune  des  qualités  qui 
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font  l’homme  detat , vous  avez  toutes  celles  dun 
charlatan.  Peu  vous  importe  le  bonheur  du  royau- 
me ? nous  le  façons  bien  : pourvu  qu’à  l’audace 
de  vos  phrafes  , qu’à  l’importance  de  la  ma- 
tière que  vous  ofez  traiter , qu’à  la  cynique  effron- 
terie de  vos  infultes  ? le  débonnaire  étranger  , 
vers  lequel  vous  méditez  vos  excusions  , s’ima- 
gine voir  dans  la  perfpecHve  , le  comte  de  Mi- 
rabeau , l’homme  de  France  le  plus  près  de  la  puiA 
fance  , puifqu’il  outrage  celle  de  1 état  ^ le  plus 
accrédité  à la  cour  , puifqu’il  parle  au  roi  avec 
une  prétendue  énergie  j le  plus  évidemment  délî- 
gné  pour  tout  réformer  , puifqu’il  eh  lï  tran- 
chant : pourvu  , dis-je  , que  vous  jettiez  ce  pref- 
tige  fur  les  chemins  que  vous  allez  parcourir  7 
cela  fuffit  à vos  projets  : alop  vous  pafferez  dans 
ces  chemins , femant  à droite  £c  à gauche  , l’im- 
pertinent menfonge  , mille  contes  ridicules  fur 
votre  prépondérance  dans  le  royaume  , mille  im- 
pohures  fur  vos  relations , mille  encore  fur  vos 
millions  fecrettes.  Avec  cet  attirail  bien  placardé  , 
bien  rapiécé  de  morgue  , d’infolence  , de  bavar- 
dage , myflérteufes  fimagrées , & d’une  ; allure  de 
géniomane  , vous  vous  promettez  bien  d’emprun- 
ter de  toute  main  ? de  ne  payer  d’aucune  $ de  vir 
vre  ainfi , chaffant  le  jour  fur  la  nuit  ? & la  nuit 
fur  le  jour  , fans  autre  but  que  celui  de  dépenlèr  , 
de  jouir  , 6c  de  faire  un  coup  ü vous  le  trouvez  à 
faire. 

O ! vous  tous , étrangers  & régnicoles , auprès 
de  qui  le  charlatan  Mirabeau  pourroit  aller  un 
jour  fonner  de  la  trompette  , gardez-vous  de  croire 
à fes  prehiges  j &.  fâchez  que  le  jongleur  qui  pér 
rora  vingt  fois  fur  votre  place  & lui  , font  deux 
hommes  abfolumeut  femblables.  Ses  difcours , fes 
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nhrafes  font  bannales  comme  celles  du i jongleur  : 
il  vous  vantera  fes  liaifons  avec  les  mimftres  , c eit 
un  menfonge  -,  tournez  lui  le  dos  à la  première 
période  ; fans  cette  précaut.on  , vous  ferez  forces 
d’entendre  , lui  Mirabeau  , vous  dire  qu  il  veut  cul- 
buter les  miniftres  ; là  ce  fera  1 un  j la  es  fera  1 uu 
tre  ; que  l'affaire  eft  en  train  , qu  il  eft  1 ame  de 
cette  affaire  ; que  l’on  lui  jette  des  femmes  a a 
tête  pour  faire  taire  fa  vertu  ; mais  que  fa  vertu 
ne  s’eft  jamais  abaiflëe  à les  ramafler  ; qu  il  n a de- 
pendu  que  de  lui  , de  gouverner  trois  ou  quatre 
rois  de  l’europe  , mais  qu’il  fe  doit  a fa  patrie  ., 
nue  fa  patrie  l’attend  pour  opérer  la  grande  ré- 
volution ; que  le  vice,  la  fottife , 1 imperitie  & 
l'immortalité  ne  s’occupent  plus  qua I . cacher  ^ 
roi  fon  génie  tutélaire  ; mais  que  , bientôt  , Les 
LauuL  d . fin  ««  de  fin  , U,  r.fin,  in 
fon  intelligence  iront  frapper  le  trône  , d ou  1 
%,a,roï<  Cu,  le,  confiai,  ti ■«£ 

fon  ; & qu’enfin  , grâce  a lui  feul,  8C  fans  le  le 
cours  des  Magnats  , la  bouffijure  maladive  de 
l’état  difparoîtra  , pour  faire  place  à lap  us  gran 

latitude  de  la  liberté.  ..  omme  ,jes 

Après  ce  galimathias  jette  , ça  & la  comme  des 
dragées  , cet  empirique  , fort  adroit  à obferver  f. 
tns  les  ramaffés  , cet  ennemi  ^emprunts  ™ 
manquera  pas  de  vous  emprunter  cinquante  , cent 
3 avec  une  prefteffe  , une  aifance  fort  embar- 
raflante,  que  le  futur  minière  empochera  fans  etre 
embarraffé  fur  le  rembourfement. 

Oh  ! ça  , politique  Mirabeau  , neft-ce  P 
farce  dégoûtante  de  vous  voir  jetter  au  milieu  de 
l’affemblée  des  notables  & en  face  de  Loui  » 
une  prétendue  dénonciation  suffi  emphatique  qu 
la  fource  en  eft  obfcure.  O leâeurs 
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aonciation  ! vous  imagineriez  vous  que  cette  fortie 
audacieufe  eft  la  démarche  de  quelques  agioteurs 
à la  baijje  ? 8c  de  quels  agioteurs  encore  ? d’un 
Claviere.  Quel  eft  ce  Claviere  ? un  ex-Genevois  9 
plein  d’efprit , à la  vérité  , bien  fin  , bien  rufé  , 
porteur  d une  tête  bien  mieux  organifée  que  celle 
du  politique  Mirabeau  , mais  d’un  cœur  égale- 
ment pervers  , ce  Claviere , Auteur  de  la  derniere 
révolution  de  Gejieve  , qui  s’y  montra  aufti  adroit 
à envahir  toute  l’autorité  , que  faible  à la  foute- 
nir  j que  lâche  à la  vendre  & la  liberté  de  fon 
pays  avec  elle  9 ce  Claviere  eft  le  chat  qui  vou- 
droit  tirer  les  marons  du  feu  avec  la  patte  de  Mi- 
rabeau. Le  grand  génie  , le  politique  Mirabeau 
eft  le  fpadaffin  foudoyé  de  cette  clique , laquelle 
rejette  les  frais  de  l 'efcrime  fur  les  mieux  bridés 
de  la  troupe  9 8c  , jufqu’ici  , il  n’en  coûte  guere , 
pour  cette  féance  , que  trois  ou  quatre  mille  francs  : 
ce  n’eft  pas  cher  pour  un  futur  miniftre. 

Dites-nous  , comte  de  Mirabeau  , qui  ne  pré- 
fendez à rien  moins  qu’à  régir  les  empires  , en 
quelle  eftime  faut-il  tenir  votre  politique  ? Le 
premier  mot  de  votre  livre  nous  annonce  que 
vous  étiez  à Berlin.  Qu’y  fefiez-vous  ? Si  l’on  veut 
vous  en  croire  , la  cour  de  France  s’y  repofoit 
fur  vous  , de  fes  intérêts  les  plus  grands  & les 
plus  fecrets.  C’eft  une  impofture.  Vous  êtes  allé 
à Berlin  , pour  vous  emparer  de  la  volonté  du 
nouveau  roi.  Aflurément , il  ne  faut  que  vous  con- 
noître  , pour  juger  , qu’en  ce  projet  , il  n ’étoit 
pour  votre  génie  , aucune  difficulté.  Je  ne  fais 
ce  dont  il  faut  le  plus  s’étonner  , ou  de  votre  au- 
dace , ou  de  votre  impéritie.  Quand  finira  l’aveu- 
glement où  vous  êtes  fur  les  prétendus  preftiges 
de  votre  ftyle  ? vous  n’avez  pu  ébranler  une  pompe 
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â feo  5 Sc  vous  ne  balancez  pas  à courir  bouîever- 
fer  un  royaume  ! 

Pauvre  tête  ! c eft  donc  avec  une  lettre  que  vous 
allez  mettre  à fin  ce  bouleverlèment  ? 

Leâreurs  abufés  par  l’extravagant  Mirabeau  ! 
voyez  enfin  combien  le  moindre  de  vous  lui  eft 
fupérieur  en  imaginative  , en  prudence  8c  en  ca- 
pacité. 

L’immortel  Frédéric  eft  fiir  le  bord  de  la  tombe. 
Toutes  les  âmes  admiratives , idolâtres  de  ces 
qualités  brillantes  ? que  les  héros  ne  nous  mon- 
trent qu  a de  longs  intervalles  , tremblent  pour  les 
jours  d’un  roi  qui  honorera  long  tems  Je  iceptre  , 
la  balance  , la  plume  8c  l’épée.  Le  comte  de  Mi- 
rabeau 5 qui  n’honore  aucune  de  ces  chofes  , a 
écrit  depuis  Iong*tems  dans  Paris  , une  lettre  in* 
jurieufe  fur  la  mort  de  Frédéric  II , tandis  que 
Frédéric  II  étonne  encore  l’Europe.  Que  dites- 
vous  de  la  vertu  du  comte  de  Mirabeau  ? impa* 
rient  d orgueil , ce  précoce  nécrologue  lit,  dans 
Paris  j cette  lettre  a fes  débonnaires  admirateurs. 
Que  dites-vous  de  fon  refpe&  8c  fur-tout  de  fà 
politique  ? 

Les  jours  de  Frédéric  font  menacés , Je  comte 
de  Mirabeau  vole  à Berlin , 8c  la  fatyre  du  vieux 
monarque  en  poche  , il  va  lui  préfenter  fes  hom- 
mages. Que  dites- vous  de  la  beauté  de  fon  ame* 
de  fon  courage  ? n’eft-ce  pas  là  braver  le  danger 
en  jnagnan  ime  écrivain. 

Frédéric  meurt  : 8t  le  nouveau  roi  reçoit  le- 
pître. 
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«S  1 R E 5 
For/*  Roi 

Ce  début  n’eft-il  pas  merveilleux  ? Vient  enfuite 
tout  le  catéchifme  royal  7 qui  ne  tend  rien  moins 
qu’à  arrondir  tout  ce  qui  eft  quarré,  qu’à  arrondir 
tout  ce  qui  eft  rond  j ôc  c eft  le  comte  de  Mira- 
beau qui  veut , qui  doit  opérer  tout  cela  9 Ü 
le  croit  1 il  appelle  cela  de  la  politique. 

Les  documens  énoncés  , arrive  l’oraifon  funè- 
bre d’un  héros  de  qui  le  comte  de  Mirabeau 
n’obtint  jamais  que  du  mépris. 

Il  eft  mort , enfin  ; la  main  de  Dieu  s eft 
appéfantie . V heure  eft  venue ...... 

Quelle  adroite  métaphore  ! parler  de  Dieu  ; 

V de’ la  religion  , fes  plus  grands  ennemis  ! étouffer 
ainfi  fes  reffentimens  \ quelle  nobleffe  ! 

Le  moindre  client  cache  fes  plaidoyers , fes 
moyens  d’attaque  6c  de  défenfe  ? pour  étonner  fes 
adverfaires  8>C  faire  triompher  fa  caufe  \ le  comte 
de  Mirabeau  ? qui  ne  doute  de  rien  , & au  génie 
duquel  rien  ne  peut  échapper  ? ne  ceffe  7 avant 
&.  après  Ja  tranfmiftion  de  fa  lettre  au  roi  de 
Pruffe  , de  courir  tout  berlin  pour  y lire  , de  fo- 
ciété  en  fociété , fes  offices  épiftolaires  : les  plus 
chers  confidens  du  monarque  font  les  premiers 
qu’il  choifit.  Eft-il  rien  de  plus  adroit  ? de  plus  di- 
plomatique ? 

Si  fa  majefté  Pruffienne  ne  fait  aucun  cas  du 
palladium  des  empires  7 fi  le?  dédains , les  mé- 
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pris  du  monarque  , pour  le  comte  de  Mirabeau  , 
font  gradativement  époufés  par  les  courtifans  êt 
les  valets  même  de  fa  cour  \ fi  lecrivain  péda- 
gogue fe  trouve  en  butte  à la  haine  univerfelle  ; 
s’il  détermine  l’éloignement  fubit  de  la  cour  Pruf- 
fienne  pour  les  François:  le  comte  de  Mirabeau  , 
fécond  en  reflources , faura  bien  conjurer  de  tels 
orages  j à toute  force  il  doit  gouverner  la  Pruffe. 

Il  eft  dans  le  monde  une  foi-difant  marquife  de 
Fleury  , digne  objet  de  l’admiration  du  comte  de 
Mirabeau  : il  la  mande  à Berlin.  L’afpafie  de  ce 
nouveau  périclès  eft , en  arrivant , baptifée  , ca~ 
téchifée  , initiée  , revêtue  de  la  tunique  baptif 
male  , 5c  le  dénonciateur  de  l'agiotage  la  glifie 
vers  le  Trône.  Qu’on  me  trouve  de  rufè  à la  fois 
plus  fubtile  5c  plus  innocente  ? quelle  délicateffe  ! 
quelle  vertu  ! quel  patriotifme  ! quelle  élévation 
de  fentimens  ! quelle  politique  ! 

Voilà  citoyens , quel  efi:  le  comte  de  Mirabeau. 
Rendezdui  la  juftice  que  le  gouvernement  prufiW» 
lui  a rendue.  Il  a été  chafie  de  Berlin  , fans  mé- 
nagement , avec  la  fcélérité  Ôt  les  formes  que  l’on 
mer  à ch  a fier  un  proxenete.  Il  a été  chafie  fous 
le  terme  le  plus  brief , lui  comte  de  Mirabeau  , 
5c  fon  acolyte  le  foi-difant  marquis  de  Luchet . 

Le  marquis  de  Luchet  , parafite  indigent  , 
trompette  , agent  fecret , 5c  fauteur  des  baffes 
menées  du  comte  de  Mirabeau  , eft  venu  à Paris 
avec  , ou  en  même  te  ms  que  fon  digne  patron. 
Il  y eft  avec  lui , fans  ceffe  avec  lui. 

Interlocuteur  adroit  des  fcenes  que  prépare  îe 
comte  de  Mirabeau  y il  a la  charge  de  le  prôner  , 
de  répandre  fes  admirations  fur  fon  génie  , fur  fa 
vertu , fur  fon  courage  j il  a le  fignal  pour  féduire  , 
à la  for  ne  momentanée  5c  préméditée  du  comte , 
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tout  un  cercle  de  crédules  admirateurs  St  de  fa- 
ciles  croupiers  , pour  s’extafier  fur  les  mérites  , 
de  toute  efpece  , du  fublime  comte  ? fur  fon  élo- 
quence , fur  fa  magnanimité  , fur-tout , à fâcrî- 
fier  les  offres  brillantes  du  roi  de  Pruffe  aux  in- 
térêts de  la  patrie.  Mais  le  zeîe  du  comte  eft  fi 
ardent  , fa  belle  ame  eft  fi  noblement  échauffée , 
que  ce  fou  vertueux  oublie  fon  exiftence  même. 
Soudain  le  comte  rentre  , la  naïveté  eft  fur  fa 
bouche , la  patrie  eft  dans  fes  yeux  -,  il  a l’air  de 
ne  rien  favoir  ; les  fignes  vont  leur  train  ; les  af- 
fiftans  admirent  le  héros  , on  fait  fumer  l’encens , 
on  le  conjure  de  penfer  à lui , mais  c’eft  en  vain  ? 
il  veut  être  le  martyr  de  la  vertu  ; on  a beau  lui 
parler  ; La  patrie  ! La  patrie  ! La  patrie 
parle  ; tout  doit  fe  taire. 

Cette  comédie  incroyable  fe  joue  tous  les 
jours , fe  répété  par-tout  ? fous  vingt  modifica- 
tions différentes  ; St , dans  ces  pafquinades , l’a- 
, veuglement  St  la  fourberie  font  non  moins  com- 
parables que  furprenans. 

Et  vous  figurez-vous , comte  de  Mirabeau  , de 
nous  en  impofer  long-tems  ? St  vous  avez  l’audace 
de  dire  : 

J'ai  appris  la  convocation  d'une  affemblée  de 
notables  ? auffi-tôt  je  me  fuis  dit  : dans  cette 
occafion  folemnelle  , tu  paieras' le  tribut  de  ton 
faible  talent  à ton  pays  & à ton  roi. 

Quel  eft  donc  le  tribut  que  vous  voulez  payer 
à votre  roi , comte  de  Mirabeau  1 de  quel  talent 
voulez-vous  parler  ? je  frémis  de  vous  entendre. 
Vous  adreffez  une  lettre  au  roi  de  Pruffe;  écri- 
vain méprifé  , vous  vous  rendez  proxenete  plus 
méprifable  encore  : vous  en  recevez  le  prix  ; on 
vous  chaffe.  Et  reprenant  à Paris  les  principes  de 


votre  fydême  pruffien , vous  adreflêz  de  nouveau 
une  lettre  au  roi  de  France  : vous , comte  de  Mi- 
rabeau ! quelle  infoience  ! Cette  lettre  eft  conçue 
par  votre  imagination  flétrie , 3i  , au  nom  de  votre 
ame  corrompue , vous  la  tracez  , 3c  la  préfentez 
de  votre  main  impure  ? où  fera  le  terme  de  vos 
témérités , de  vos  facrileges  ? Vous  ? comte  de 
Mirabeau  9 écrire  à LOUIS  XVI  î approchez  de 
la  perfonne  de  ce  prince  ! de  ce  prince  qui  , pre- 
nant pour  modèle  ? le  plus  grand  des  rois  ? ce 

CHEF  DE  SA  BRANCHE  , DONT  LE  NOM  EST 
RESTÉ  CHER  AUX  FRANÇOIS  , 2?T  DONT  IL 
VEUT  SE  FAIRE  ET  SE  FAIT  GLOIRE  DE 
SUIVRE  TOUJOURS  LES  EXEMPLES  , a VU  9 
des  le  premier  jour  de  Ion  régné  , que  le  premier 
foin  dune  ame  vertueufe  , dans  l’imitation  des 
grands  hommes  , eft  d’éviter  leurs  défauts  ? pour 
mieux  atteindre  à leurs  vertus  ! 

L’extrême  indignation  ordonne  le  fïlence.  Il 
eft  inutile  de  rien  plus  ajouter  , pour  ce  moment  9 
a I improbité  du  comte  de  Mirabeau  : je  le  dé- 
voue 3c  le  livre  au  reftentiment  public.  Tel  je 
lai  peint , tel  il  eft.  Qu’il  me  démente  ; qu’il  en- 
taftê  déclamations  fur  déclamations  , négative  fur 
négative  : ma  lettre  , comte  de  Mirabeau  , re- 
pofe  fur  des  faits  qu’il  faut  détruire  j mais  je  vous 
défie  d’y  répondre  cathégoriquement.  Au  refte  , 
repondez-moi  7 ne  me  répondez  pas  9 je  vous  pré- 
viens qu  il  fe  préparé  un  réfumé  de  votre  vie  de- 
puis 1 année  1749,  époque  de  votre  naiflance  , 
jufquau  2.7  Mars  1 787.  On  y montrera  le  déve- 
loppement de  votre  caraélere  toujours  un  dans 
1 aftemblage  de  tous  les  vices  , chaque  pbrafe  y 
notera  un  de  vos  crimes  j on  y verra  ? ce  qui  n’a 
jamais  paru  , un  cours  fuivi  de  fcélératefte  y avec 


tîes  progreflîons  annuelles  , qiii  font  préjuger  un 
phénomène  infernal  , fi  beaucoup  de  jours  vous 
font  encore  deftinés  -,  une  gradation  de  vice  fi  mé- 
thodique , quelle  n’eft  intercallée  d’aucune  bonne 
aâion,  même  d’aucune  a&ion  neutre,  même  d’au- 
cun prétexte  à vous  fuppofer  capable  d’avoir  ja- 
mais voulu  bien  faire.  On  y verra  un  hypocrite  9 
d’efpece  nouvelle  , qui  n’a  pas  été  feulement  mû 
par  une  utilité  d’en  impofer  , mais  par  le  piaifir 
même  d’en  impofer. 

Cette  promelfe  paroîtroit  avec  raifon  , celle 
d’un  extravagant , fi  je  n’y  ajoutois  encore  celle- 
ci':  c eft  que  chacun  de  vos  crimes  y fera  prouvé 
par  une  piece  originale  5c  authentique. 

Vous  devez  fentir  combien  le  nombre  de  ces 
pièces  doit  être  immenfe.  Hé  bien!  les  neuf  dixiè- 
mes font  écrits  de  votre  main  ; on  les  poflede.  En 
ceci , deux  phénomènes  vont  paroître  ; d’un  côté  , 
un  méchant  unique  au  monde  ; de  l’autre,  un  phi- 
bfophe  qui  , curieux  d’approfondir  5c  de  calculer 
la  méchanceté  pofiible  à l’homme  , s’ejfi  attaché 
à vos  pas , ne  vous  a jamais  perdu  de  vue  , 5c 
vous  arrête  au  période  du  parfait  développement 
de  la  raifon  , pour  peindre  l’exécrable  modèle 
qu’il  a obfervé*  Vous  ne  vous  jufiifierez  fur  rien  5 
ôC  II  refiera  prouvé  que  , dès  le  berceau  , vous 
fûtes  un  méchant  homme  ; que  la  nature  ne  ré- 
prouva jamais  un  fils  plus  ingrat  -,  que  l’hymen 
n éclaira  jamais  fon  flambeau  pour  un  époux  plus 
féroce  5c  plus  corrompu  ; qu’aucune  famille  du 
monde  n’eut  un  parent  plus  dénaturé  ; que  la 
vertu  n eut  jamais  de  plus  grand  ennemi , la  pa- 
trie d’habitant  plus  dangereux  5 les  lettres  , de 
plus  vil  écrivain  * la  noblefle  , de  gentilhomme 
plus  indigne  de  l’être  5 la  fodété  , d’hypocrite  plus 
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infidieux  ; l’amour , de  plus  lâche  fervlteur  \ Far 
initié  , de  frippon  plus  ruineux  $ le  fentiment  , 
de  moqueur  plus  effronté  j le  libertinage  , de  fau- 
teur plus  cynique  , les  loix  divines  , de  trangref- 
feur  plus  impie  -,  les  loix  humaines , de  violateur 
plus  déterminé  , les  gouvernemens , de  plus  hardi 
îeditieux  à proscrire. 

Enfin  > la  nature  fujette  à des  écarts  , en  fit 
un , en  créant  votre  ame  j l’erreur  commife  , elle 
en  frémit , ÔC  autant  qu’il  étoit  en  elle  , s’efforça 
de  la  réparer , en  imprimant  fur  votre  figure  , fur 
toute  votre  perfonne  , un  cachet  de  difformité  qui 
avertit  l’honnête  homme  , de  fe  garder  de  vous. 


PLAN 


CIRCONSTANCIÉ  DU  RÉSUMÉ 
De  la  vie  du  Comte  de  Mi  rabe  au  r 
o u 

Appercu  pour  fervir  de  notes  a fa  dé- 
nonciation de  V agiotage  & de  pièces  jus- 
tificatives à la  lettre  en  réponfe  a cette 
dénonciation. 

Le  comte  de  Mirabeau  , l’homme  le  plus  laid 
• qui  foit  dans  la  nature  , ne  fourniroit  pas  au  phy- 
fîonomifte  Lawater  , de  grands  moyens  de 

briller. 

Sagacité  , coup- d’œil  fin  , fcience  anatomique , 
phyiïologie  , étude  du  cœur  humain  , rien  de  tout 
cela  n’eft  néceftaire  pour  deviner  , à l’afpeét  du 
comte  de  Mirabeau,  qui  eft  un  de  ces  fcelera.s 
dont  l’exiftence  prolongée  jufqu’à  la  trente-hui- 
tieme  année  , eft  un  phénomène  civil. 

Deux  traits  fuffifent  pour  le  peindre.  Il  eft  nul 
pour  le  bien.  Tout  ce  qui  eft  poftible  dans  le  mal, 

eft  poftible  à lui.  „ 

Mes  mille  & mille  études  fur  fon  caracterç 
m’ont  prouvé  qu’il  n’en  avoir  point.  Un  vice  pré- 
dominant  eft  la  bafe  de  fa  méchanceté  •>  c eft  1 QJ> 

E 
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gueil  ridicule  de  fa.re  parler  de  lui  à quelque  prix 
que  ce  foit.  Attaquez  fon  ame  de  toutes  les  ma- 
niérés , couvrez  fa  figure  de  boue,  reprochez-Iui 
tous  les  crimes  faits  ou  à faire  ; tout  fera  pour  lui 
matière  à s en  faire  un  mérite  , fi  les  forfaits  font 
eclatans  ; fi  pour  les  commettre  , il  foi  a fajiu 
une  portion  d’efprit  ou  d’audace.  C’eft  précifé- 
ment  ce  qu’il  foi  faut;  il  dédaigneroit d’être eftimé 
vertueux  , au  détriment  d’une  réputation  de  fcé- 
lerats  combinateur  & entreprenant 

Comparez-!  e à Néron  , à Mandrin,  à Carton- 
ferez  d D^meS  ’ ceft  un  comPl>ment  que  vous  lui 

extrait 

De  trente-fix  notes  fur  la  dénonciation 
de  ' agiotage  , écrites  de  la  main  d’un  bien- 
faicteur  du  comte  de  Mirabeau  , 6'  après 
vingt-ans  de  bienfaits  , outragé  par  lui. 

cJd\TJ°r"r‘ArM  m honnête  homme  ^ 

fouille  pas  fa  plume  fans  quelque  pudeur. 

Lui  honnête  homme  ! vous  l’entendez  grand 
Oieu  • & vous  necrafez  pas  ce  fcélérat , récla- 
mant St  ufurpant  le  nom  de  la  vertu  qu’il  ignore  ? 
ui  qui  a déchiré  tous  les  liens  facrés  aux  hom- 
mes.. . foi  , tm  Néron , dansla  claffe  des  ci- 
oyens  ; lui,  qui  fouillé  de  tous  les  crimes  , dont 
la  feule  idee  fait  frifonner  , fe  glorifie  foi  même 
cl  avoir  quelque  rapport  avec  ce  déteftablè  empe- 
eur,  lui  dont  le  front  e/l  le  tableau  expreffif  de 


la  honte  & de  l’opprobre  , lui  dont  le  regard  feu» 
eft  le  miroir  de  Ton  ame  abominable  *,  lui  enfin  $ 
qui  paroît  créé  par  les  démons  dans  un  de  leurs 
momens  de  colere  8c  de  vengeance  contre  l’efpece 
humaine  afin  qu’il  la  tourmente  , afin  qui  la  désho- 
nore par  Ton  efprit  infernal  , fous  la  figure  hu- 
maine. 

L’original , d’où  cette  note  eft  extraite  mot  pour 
mot,  eft  entre  nos  mains. 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  l’homme  de  l’univers, 
à qui  le  comte  de  Mirabeau  a le  plus  d’obliga- 
tions. 

Un  cara&ere  qui  repofe  fur  de  tels  principes  , 
ne‘  permet  pas  de  prévoir  jufqu’où  peut  s’étendre 
fa  fcélérateffe  : toute  celle  que  nous  connoiftons  , 
n’eft  , pour  le  comte  de  Mirabeau,  qu’un  échelon 
pour  atteindre  à des  crimes  nouveaux  8c inconnus. 

La  péroraifon  de  la  lettre  précédente  fera  donc 
la  divifion  que  nous  prendrons  pour  tracer  la  vie 
du  comte  de  Mirabeau  : nous  allons  en  indiquer 
* quelques  chapitres.  Cette  vie  formera  un  calepin 
en  deux  volumes  , que  nous  réfervons  aux  juges 
de  tournelle  , à qui  cinquante  ans  d’afpeéfc  hideux , 
8c  mille  regiftres  de  forfaits  , n’ont  donné  qu’une 
foible  idée  des  conceptions  du  Comte  de  Mira- 
beau. 

Fils  ingrat,  mauvais  Per e. 

Ecoutons  fon  pere  , le  marquis  de  Mirabeau  , 
écrivant  à fa  bru  , dame  Marie-Emilie  de  Co* 
vet  de  Marignane,  Comtesse  de  Mjra- 
beau. 

II  a ( le  comte  ) menti  , infulté  -,  calomnié  ^c’eft 
ion  métier. 
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Quand  un  forcené  , dont  ie  çarà&ere  a été  tâté 
tant  de  fois  , feroit  fufceptible  d’amendement  , 
choie  abfblumeht  impofïible , iî  s’eft  fermé  toutes 
les  portes  à une  réintégration  quelconque  , parles 
libelles  infâmes  ÔC  répétés  qu’il  a publiés  contre 
foa  pere  avec  une  ftifeur  qui  ne  pouvoit  avoir 
d’objet  que  la  fureur  même  , & le  fot  orgueil  de 
faire  du  bruit  en  faifant  détourner  tout  le  monde. 

De  toutes  parts  je  reçois  des  lettres  de  créan- 
ciers , de  dettes  les  plus  baffes,  d’engagemens 
méprifés  , de  défordres  accumulés  , qui  ne  peu- 
vent mener  loin  la  Catastrophe. 

- Laiffons-Ie  filer  fa  corde  .... 

Je  ne  me  fuis  pas  fait  prier , pour  prendre  à tout 
prix  les  mefures  néceffaires , pour  châtier  mon  fils , 
pour  le  contenir  , pour  préferver  à jamais  de  fes 
fureurs  , ôtfà  femme  fon  fils.  A cet  égard  , j’ai 
tout  fait  , 8c  perfonne  ne  m’a  follicité.  Mais  s’agit- 
il  d’accroître  8c  d’aggraver  fon  opprobre  ? onna 
pas  beïoin  de  moi  pour  cela. 

J’ai  à avifer  8t  pourvoir  finalement  à ma  propre 
sûreté , à la  vôtre  , 8c  à celle  de  votre  enfant. 

Oh  ! que  le  cceur  eft  opprefle  , de  voir  un  vieil- 
lard refpe&able  , 8c  toujours  bon  pere  , avouer  de 
fa  maie  , ces  craintes  épouvantables! 

Époux  féroce  et  corrompu. 


Ecoutons  madame  la  Comtesse  de  Mira- 
beau: elle-même  donne  l’efquiffe  de  cette  divifîon 
4u  réfumé  où  les  faits  feront  énoncés. 

On  peut  fixer  lepoque  des  févices  ( du  comte  de 
Mirabeau  ) & des  mauvais  trai  terne  ns,  au  moment 
même  du  mariage. 

11  ne  fe  paffoit  pas  une  feule  journée  > qui  m 


fût  marquée  par  quelque  fcene.  Au  milieu  meme 
des  emprelTemens  les  plus  affeétueux  , • 

rabeau  avoir  l’art  de  faire  naître  quelque  d.fcuffion, 
qui  étoit  ordinairement  terminée  par  des  procédés 

^Partout  où  les  deux  époux  fe  trouvoient , des 
tiers  étoient  témoins  de  quelques  fcenes  affligean- 
tes : la  dame  de  Mirabeau  étoit  habituellement  ex- 
pofée  à des  reproches  injurieux , a des  coups  ,a 
?des  outrages  , à des  foufflets  ,à  des  vto lences  de 
toute  efpece.  Le  tems  de  fa  grojfefe  ne  fut  pas  me- 

W Madame'  la  comtefle  de  Mirabeau  méritok-elle 
un  tel  fort  ? Ecoutez  ce  qu’en  dit  Ton  refpeaable 

bT Son  efprit.  ) Cette  jeune  femme  voit  clair 
en  tout , 8c  très-clair.  Si  j’avois  quelquev.ee  a ca- 
cher , ou  quelque  défaut  cher  à mon  amour-propre, 
ie  me  tiendrois  fort  ferré  devant  elle.  Encore  un 
coup  , elle  voit  tout  ( fon  ame) & a d a, Heurs  1 ame 
•fi  fenfible  , fi  délicate  & fi  bonntr  , que 
ce  quelle  ne  fauroit  voir  ni  combiner , faute  d ex- 
périence , elle  le  fentiroit.  Ce  n’eft  donc  “ 

Matin  ébouriffé’  , qui  en  împoferoit  a des  or 
ganes  auffl  fins  & à une  tête  auffi  dr0'turl®r^1’ 
feft  celle-là  5 mais  cette  jeune  femme  eft  fingulicre 
ment  attachée  à toute  idée  de  devoir. 

Il  faut  parvenir,  M.  le  marquis  (*  Marcgnage), 
à nous  mettre  une  fois  pour  tout  en  sûreté  , & fur. 
tout  madame  votre  fille  , qui  eft  hornblemen 

menacée  dans  des  lettres  interceptées. 

Cette  sûreté  fe  trouva  dans  la  reclufion  du  ma- 
tin e’bouriffe’  par  ordre  du  rot  : mats  le  fer- 
ment fe  reploya  , débita  mille  flagorneries  aux  uns, 
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nulle  contes  aux  autres  , des  promets  à ceux-ci, 
«lu  phœbus  a ceux-là.  On  le  relâche. 

Le  pere  continue . 

L’ufage  qu’il  fit  delà  condefcenrfance  & forte  de 
iurcis  , que  lui  valurent  ces  belles  phrafes  , fut  d'ei- 

W madame  de  M 8c  de  Spolier  fa 

mauon.  Il  na  plus  d'autre  expédition  à faire  que 
d enlever  fa  propre  femme  pour  s’en  faire  un  ota- 
g & tirer,  par  elle  , le  parti  qu’il  pourra  de  vos 
tiens  . plus  une  expédition  eft  folie , plus  c:je  !u.  ri[. 

parce  qu  .1  prend  cela  pour  de  l’éclat  . ..Une  telle 
maniéré  ne  peut  aller  loin. 

Parent  d e’  na  t u r e’. 

Ecoutez  le  comte  de  Mirabeau  qui  veut  brouil- 
er  le  pere  8c  la  fille,  8c  fe  venger  de  tous  les  deux! 
ixoutez  ce  /ce  le  rat! 

Mon  beau-pere  !..  .ah  ! je  le  refpeâe  trop. 

pour  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein  ! 

Mais  h je  difois  un  mot. ...  ah  ! mes  juges  , re’f- 
peétez  les  fecrets  domeftiques  8c  croyez  que  vous 
ne  connoiffez  que  les  moindres  de  mes  malheurs  • 
Mon  beau-pere  eft  trompé.  Ce  n’eft  pas  par 
moi  qu  il  fera  détrompé  ; je  préférerois  ma  perte  à 
une  telle  extrémité.  Mais  que  madame  de  Mirabeau 
oie  paroitre,  qu’elle  proféré  une  plainte  , que  cette 
plainte  me  foit  communiquée  , ma  réponfe  eft 
prete. 

Le  comte  de  Mirabeau  a défavoué  cette  hor- 
rible  diffamation. 

Ah  ! fcéiérat  ! pui/que  tu  la  dé/à  voues , tu  l’as 
mventec.  Je  te  connois  bien:  tu  m fais  gloire  de 
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ces  crimes,  de  tes  vols , de  tes  parjures , du  viol, 

de  lincefte Comment  n’oferois-tu  en  convaincre 

les  autres  ?....  Oh  ! qu’il  eft  affreux  de  vivre  , 
pour  qui  re/pire  Je  même  air  que  le  comte  de 
Mirabeau  ! 

Ennemi  de  la  vertu. 

Extrait  des  trente-fix  notes  fur  la  dénonciation 
de  l’agiotage. 

Page  3.  Eclairer  mes  concitoyens  fur  les  dé- 
for dre  s de  V agiotage  , étoit  le  plus  grand  fervice 
qu'il  fut  en  moi  de  leur  rendre . 

Tous  ceux  qui  le  connoiffent , en  font  parfai- 
tement convaincus.  Barbouiller  du  papier  , dire 
des  mots  avec  emphafe  , 8t  d’un  ton  de  prophé- 
tie , répandre  la  méfiance  , îe  trouble  5c  le  dé- 
sordre dans  la  Société  entière  de  la  nation  , 5c  puis 
ea  tirer  fon  profit , c’eft  là  uniquement  ce  dont  il 
eft  capable  : il  cherche  à faire  à la  nation  entière, 
ce  qu’il  a fait  aux  familles,  aux  particuliers  hon- 
nêtes , HOSPITALIERS  ET  CHARITABLES  , QUI 
l’ont  REÇU  DANS  LEUR  SEIN  , qui  l’ont  fe- 
couru  noblement , généreufement , 5c  quelquefois 
au-delà  de  leurs  moyens , 5i  , pour  toute  récom- 
penfe  , le  ferpent  envenimé , les  a mordus....  qu’il 
foit  extrait  de  cette  fociété  , qu’il  déshonore  5ç 
qu’il  veut  troubler  ! 

Page  5.  Cefl  la  faute  de  mon  efprit  & non 
celle  de  mon  cœur . 


Que  l’homme  eft  bizarre  ! il  fait  l’étoge  de  ce 
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qu’il  n’a  pas  : lui  ! un  cœur  ? lui  ! donner  fa  vie  r 
il  n’eut  jamais  de  cœur  , que  pour  faire  le  mal. 
Il  a toujours  été  lâche  : comment  fauroit-il  mourir 
pour  îe  bien  public  ? 

Page  10.  Comment  ai- je  été  récompenfé  ? 

Ingrat  ! parce  que  l’argent  a fervi  à de  fales 
plaifîrs  , faut-il  oublier  le  falaire  ? 

Page  12  Mille  indignes  efcroqueries . 

Quelle  étourderie  de  prononcer  ce  mot  * 

Page  14.  Cefi  le  privilège  de  la  vertu . 

Ce  n’eft  certainement  pas  par  pratique , qu’il 
connoît  le  privilège  de  la  vertu. 

Page  16.  Elles  trouveraient  mieux  leur  place 
dans  un  greffe  criminel . » 

Avec  fon  nom  , foit  en  France  , foit  en  Angle- 
terre , où  il  eft  buriné  tout  au  long. 

Page  124.  Punition  qui  na  jamais  été  bravée  , 
celle  du  mépris  univerfel. 

Punition  au  contraire  toujours  bravée  par  lui , 
dans  toutes  les  a étions  de  fa  vie  civile  8c  littéraire  , 
dans  fes  achats , dans  fes  emprunts , dans  fes  ef- 
croqueries , &c.  Sec.  &.c.  &c.  ôec. 

f II  y a cinq  ÔCc.  à l’original.  ] 

O ! bons  citoyens , de  quel  poids  doivent  etre 
ces  notes , lorfqu’elles  font  écrites  de  la  main  d un 

bienfaiteur  l 
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bienfai&eur?Et  quel  bienfaiteur  encore  ? un  mi» 
iitaire  , homme  de  qualité,  féduit , trompé,  joué  , 
baffoué  , volé,  pillé  pendant  vingt  ans  , par  le 
comte  de  Mirabeau  , d’une  maniéré  suffi  baffe 
qu’incroyable  : 5c  cet  homme  a fauvé  Mirabeau  , 
de  la  honte  , de  l’infamie  , de  la  faim  , de  la  nu- 
dité.... O ! voyez , voyez  î 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau, 

Je  ne  poffede  dans  la  nature  que  15  livres 
( quinze  francs  ) , ni  moi , ni  madame  de  Néra  , 
n’avons  plus  le  moindre  chiffon  à mettre  en  gages  j 
ii  m’eft  impoffible  de  partir  d’ici  fans  payer  : ce 
n’eft  donc  pas  le  cas  de  louvoyer  : veux-tu  , ou 
ne  veux-tu  pas  me  retirer  de  peine  ? il  eft  tems 
de  te  décider , je  ne  réclame  que  les  droits  que  me 
donne  l’amitié , mais  je  la  réclame  au  milieu  de 
la  crife  la  plus  cruelle.  Ce  que  tu  jettes  tous  les 
jours  par  la  fenêtre  , pour  donner  des  dînés  fous 
Su  tiers  &.  au  quart , qu’affurément  tu  n’aimes  pas 
autant  que  moi , me  tireroit  de  peine. 

Je  fais  que  tu  as  voulu  faire  porter  des  meubles 
chez  moi  , mais  tu  voisaifément  qu’avec  15  livres, 
je.  ne  les  ferai  pas  monter  : ainli  il  faudroit  me 
rendre  le  fervice  d’y  pourvoir.  Bon  jour  mon  ami  $ 
une  réponfe  cathégorique  , je  t’en  fupplie  , car  je 
fuis  très-malheureux. 

M. 

Ce  17  Juillet , au  foir , 1784. 
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P.  S»  Tu  auras  beau  me  dire  de  placer  du  vin 
de  i okai  , tant  que  tu  ne  m’en  enverras  pas  une 
montre  : on  n’achete  point  fur  parole  ; ôt  5 j’en 
aurais  déjà  vendu,  fi  j’en  euffe  donné  à l’effai. 

Vous  voyez  comme  il  mêle  à fes  baffes  de- 
mandes , les  reproches  infolens  ! Sa  crainte  , de 
voir  échapper  fa  proie  , fe  trahit  : il  ne  fera  pas 
content  qu’il  n’ait  dépouillé  fon  ami  3 de  fon  ar- 
gent , de  fes  meubles  3 il  veut  vuider  fa  cave. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  y 
au  même. 

Un  des  marchands  de  vin  que  je  t’ai  adreffé  , 
vient  de  m’écrire  qu’il  vouloir  prendre  tout  ton 
vin  de  Bordeaux  & de  J’hermitage  , &.  que  tu  as 
répondu  , froidement  , que  tu  voulois  vendre 
tout  ton  vin  a un  feul.  Je  ne  puis  ci  cire  ce  fait, 
dans  un  moment  ou  tu  me  l’offres  pour  derniere  ref- 
fource , 3c  où  tu  fais  que  dans  la  plus  affreufe 
fîtuation  je  n’ai  pas  un  fou.  Si  cela  eff  , je  faurai 
que  penfer  de  tes  phrafes  Sc  de  ton  amitié.  En  at- 
tendant , je  te  prie , que  nous  arrêtions  demain 
au  matin  nos  comptes  , que  tu  me  remettes  Les 
titres  de  mes  -vieilles  dettes . 


Signé  : Mirabeau  7 Fils. 


22  Juillet  1784. 


Que  dites-vous  de  cette  profondeur  de  fcéléra- 
îeffe  ? menacer  l’amitié  même  pour  mieux  dévorer 
l’ami!  Il  veut  arrêter  fes  comptes  ! & il  n’a  pas  un 
fou.  Comment  un  ami  tendre  & de  bonne  foi 


cdiapperoit-il  à ce  brigand  ? Eft-il  d’amitié  plut 
vive  ÔC  plus  aveugle  que  celle  qui  fe  lie  par  de  teis 
bienfaits  ? 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau 
au  même. 

Il  eft  de  fait  que  je  n’ai  plus  ni  colles  ( cols  ) ni 
mouchoirs , ni  chemifes  , ÔC  pas  une  paire  de 
manchettes  d’été  : fais-moi  donc  , fi  tu  en  as  le 
moyen  9 faire  une  douzaine  de  chemifes  9 au 
moins  deux  douzaines  de  colles  ( cols  ) & autant 
de  mouchoirs. 

Quant  à couvrir  mon  corps  9 un  habit  de  foie 
carmélite  , & un  frak  tout  fimple,avec  des  veftes 
IC  des  culottes  de  Nanquin  ou  de  bafin  , ceft  tout 
ce  qu’il  me  faut  , choifis  un  frak  comme  tu  vou* 
dras  ; pour  le  linge  , fi  tu  trouvois  un  hazard  5 cela 
me  feroit  abfolument  égal.  Pourrois-tu  me  prot 
curer  auflî  quelques  bas  de  foie  , il  ne  faut  pas 
montrer  la  corde  , mon  ami , & ce  n’eft  qu  a la 
derniere  extrémité  que  je  t’avertis  de  ma  mifere. 
Je  ne  fais  exa&ement  plus  même  comment  me 
montrer. 

M 

Ce  Mardi  7 

Le  leâeur  eft  prié  d’attendre  la  publication  de 
la  vie  du  comte  de  Mirabeau  9 pour  être  convaincu 
que  les  lettres  qu’il  vient  de  lire  5 (ont  les  moins 
baffes , les  moins  flétriffantes  de  près  de  deux- 
cents  autres  que  j’ai  en  main  j elles  font  écrites  a 
divers  amis  9 & par- tout  , ceft  le  même  jeu  9 le 
même  but , les  mêmes  perfidies , les  mêmes  mots. 
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Si  îe  comte  de  Mirabeau  ne  difparoît  pas  de  lu- 
nivers  connu  , à l’apparition  de  mille  ôt  mille 
preuves  que  je  lui  veux  offrir  de  fa  fcélérateffe  , je 
ne  pourrai  dire  autre  chofe  finon  que  fon  effron- 
terie furpaffe  les  crimes  j mais  je  ne  le  crois  nas 
poffible.  F 

Vil  écrivain  , lâche  frippon  , ôte.  Ôte.  ôte. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

Londres  , 31  Aoûti  784. 

Mon  ouvrage  relatif  à l’Amérique  , eft  ici  dans 
fon  vrai  pays,  ôt  je  voudrois  faire  la  double 
SPÉCULATION  de  l’y  publier  ôt  d’y  en  imprimer 
la  traduéfion  pour  l’Amérique.  Tu  vois  qu’il 
m importeroit  de  connoître  un  libraire  honnête 
homme  , s il  en  eff , ôt  fur-tout  de  lui  être  recom- 
mandé} car  je  ne  me  vanterai  pas  moi-même  , ÔC 
le  vrai  moyen  de  déprécier  mon  ouvrage , e/t 
d’aller  chercher  de  chalands . 


Qu  il  fait  beau  voir,  après  de  tels  aveux  , le 
comte  de  Mirabeau  trancher  du  vertueux  , du  gé- 
néreux , au  patriote  cofmopolite , Ôt  lur-tout  de 
1 homme  de  qualité  qui  annonce  par-tout  fa  future 
am  ballade. 

Au  refte,  voici  l’inventaire  de  la  garde-robe 
de  M.  i ambaffadeur  ôt  de  madame  l’ambaffadrice 
Neyrat  , Agnès-Nérat  , comteffe  de  Mirabeau  , 
Van-Haren , fa  noble  compagne.  Cet  inventaire 


eft  extrait  des  papiers  de  juftice  de  la  cour  d’Ord» 
Bailey. 

Tour  M.  le  Comte . Pour  madame  la  comtejfe. 

1 6.  Chemifes.  4-  Chemifes. 

i.  Culotte  de  Nankin.  Paire  de  mitaines, 

i.  Caleçon  de  toile  blanche*  Chemife  de  linon, 

i.  Vieille  vefte  d’été  brodée,  i»  Robe  à l’angloife. 
i.  Paire  de  fouliers  neufs.  14*  Serviettes. 

12.  Mauvais  bas  dépareillés,  io.  Mouchoirs, 
i.  Chapeau.  i • Vieux  manchon. 

50.  Volumes , tant  brochés  , 1.  Domino  noir, 

que  reliés.  4.  Jupons. 

2.  Camifoles  d’indienne. 

2.  Paires  de  poches. 

4.  Corfets. 

1.  Vieille  peliffe  blanche. 

3.  Mantelets  très-vieux. 

2.  Vieux  tabliers  de  gaze. 

1.  Paquet  de  chiffons. 

C’eft  au  milieu  de  ces  richeftès  5 que  le  comte 
de  Mirabeau  ofe  accufer  fon  fecrétaire  le  fleur 
Hardy  , de  l’avoir  volé.  Lequel  des  deux  étoit  le 
voleur  ? 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

Je  fuis  dans  les  angoifes  depuis  trois  jours  , mon 
ami , dans  de  telles  angoifes  , que  je  n ai  pu 
quitter  que  des  quarts-d’heure  , & que  mon  feul 
domeftique  a toujours  été  en  l’air.  J ai  eu  de  tes 
nouvelles  : mais  j’en  voulois  favoir , par  moi-même , 
& je  voulois  dîner  avec  toi  aujourd’hui  , lorfque 
j’ai  fu  que  tu  n’y  étois  pas.  Patience  donc  , 6c 
Dieu  veuille  que  je  ne  fois  pas  gîté  avant  de  te 
voir. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  Hardy  defire  que  je  te  parle 
des  fix  louis  quil  ma  prêtés  avant  mon  départ , 
ù je  1e  fais  ; mais  moi  qui  te  parle  , je  n’ai  pas  de 
quoi  payer  un  fiacre  , pour  faire  mes  affaires  les 
plus  preffees.  Je  ne  tire  pas  un  fol  de  mes  chevaux. 
Ma  mere  ne  me  prête  pas  un  écu.  En  un  mot  , je 
fuis  dans  la  crife  la  plus  cruelle  en  tout  fens , éc 
j’efpere  en  toi , en  toi  feui , jufqu’à  ce  que  cette 
fufée  fok  démêlée.  Bonjour  mon  ami. 

Signé  Mirabeau  , Fils. 

3 Juin  1784. 

C'etoit  peu  pour  le  comte  de  Mirabeau  d’accu- 
fer  celui  qu’il  fripponnoit  lui-même  : il  s’avoue 
traître  ôc  auteur  d’un  manufcrit  que  le  fieur  Hardy 
doit  avoir  volé  pour  le  remettre  au  miniftre  de 
France.  Semoncé  fur  le  contenu  de  ce  manufcrit , 
il  balbutie  , pérore  , ergotife  , femoncé  de  nou- 
veau , il  cherche  ce  qu’il  pourra  dire  , 8t  c’efl; 
encore  un  de  ces  propres  vols,  qui  lui  fert  d’excuîe. 
Il  dit  que  le  manufcrit  volé  à lui  Mirabeau  , efb 
la  correfpondance  fecrete  de  Voltaire  & de 
d’Aîembert. 

Quel  eff  ce  manufcrit  ? il  exifte.  M.  le  F.....  de 

C......  le  poffede.  Le  comte  de  Mirabeau  eff:  lié 

avec  M.  de  Chamfort , fecrétaire  de  S.  A.  Il  voit 
ce  livre  curieux  , il  le  demande  pour  le  lire  , les 
refus  ne  l’effarouchent  pas  \ il  fe  reploie  en  cent 
maniérés  y il  furprend  , il  efc roque  le  premier 
volume  , rentre  chez  lui , le  divife  , & le  fait  co- 
pier pendant  la  nuit.  Qui  i’a  copié , le  fieur  Hardy, 
qui  nommera  tous  les  copiftes. 

Cette  filouterie  vous  étonne-t-elle  de  la  part  du  ' 
comte  de  Mirabeau  ? 


A 
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Extrait  des  trente-Jix  notes . 

Je  ne  fais  s’il  eft  vrai  qu'il  a toujours  été  com- 
mandé par  le  tems  dans  ces  fublimes  produâions^ 
mais  ce  qu’il  y a de  certain  ÔC  de  prouvé  , c’eft 
qu’il  s’eft  toujours  aidé  des  penfées  , des  phrafes, 
des  recherches  des  autres.  Un  vol  littéraire  ne  lui 
coûte  pas  plus,  que  d’efcroquer  un  ouvrier,  un 
marchand , un  ami , auxquels  il  acheté , auxquels 
il  emprunte  , & lorfqu’ils  réclament  le  leur  , re- 
çoivent pour  réponfe:  quils  me  laijjent  tranquille , 
fans  cela  je  me  mets  à cheval  fur  mon  interdic- 
tion , & perdrons  les  frais. 

Si  l’on  pouvoir  voir  fon  porte*  feuille , que  de 
gens  on  y trouverait  recelés  ! mais  il  le  tient  bien 
caché  , & il  ne  s’ouvre  qu’à  chaque  nouvelle  pro* 
du&ion  , pour  en  tirer  les  fecours  auxiliaires  donc 
il  a befoin.  Voyez  fa  brochure  fur  Ja  calife  d es- 
compte , fur  l’Efcaut , &c.  &c.  Que  de  manufcrits 
détou  fus  , répartis  & copiés  dans  une  nuit  par 
plufieurs  copiftes  réunis,  malgré  les  paroles  d’hon- 
neurs les  plus  facrés  , de  le  lire  feulement.  C’eft 
ain(i  & à ce  titre  , qu’il  partage  avec  M.  1.  P.  d.  C. 
l’unique  colleâion  des  lettres  de  M.  d’A.  à M.  d.  V, 

. - . ..  • f > 

Billet  du  comte  de  Mirabeau  a l’auteur 

DE  LA  NOTE  PRÉCÉDENTE. 

J’ai  reçu  le  mémoire  intéreffant  que  tu  as  bien 
voulu  me  faire  palier  , mon  ami  , je  t’en  re- 
mercie. J’ai  envoyé  un  mémoire  à ta  jolie  dame. 
Tu  me  rendrois  un  vrai  fervice  , li  demain  tu  pou- 
vois  me  prêter  ton  caroffe  dans  la  matinée.  Il  faut 
que  je  porte  mon  mémoire  chez  tous  les  membres 


(4M 

de  M.  de  Beaupré.  Mon  carofTe  eft 
n’ai  pas  de  quoi  prendre  une  remife. 


Note  en  P.  S.  au  bas  de  ce  billet  , de  la  main 
de  celui  à qui  il  eft  adrelTé. 


Voilà  mon  cher à peu  près  ce  que  tu  as 

déliré  pour  le  prince  de  Furftemberg  : veux  tu  que 
joigne  la  copie  de  la  lettre  du  marquis  d Arlan- 
? Mon  rapporteur  me  garda  fi  îong-tems  hier , 
que  quand  je  courus  chez  Chamfort  , où  je  ne 
pouvois  me  difpenfer  d’aller  , il  auroit  été  déjà 
tems  de  retourner  chez  toi.  Si  tu  y foupes  , j irai 
fouper  avec  mes  bons  nobles  amis.  Mande- 
moi  tout  de  fuite  fi  tu  veux  la  copie  de  d’Arlandes. 
Envoie-moi  la  fuite  du  compte  rendu  du  camp  de 
Normandie  , 6t  le  plutôt  que  tu  pourras  ton 
voyage  de  Ruflie  ou  plutôt  9 le  plutôt  que  tu 
pourras  , conftitue-moi  ton  fecrétaire.  Vole  & 
me  ama . 

Signé  Mirabeau  , F. 


Ce  Samedi  8. 

Avec  de  telles  reflources , le  comte  de  Mira- 
beau 9 non  moins  que  Scudery  , imprime  un  livre 
tous  les  mois.  Ce  filou  littéraire  eft  encore  mieux 

filou 


C’eft  de  mon  mémoire  de  Ruflie  6c  de  celui 

concernant  ce  qui  s’eft  pafle  au  camp  de  V 

dont  il  parle.  Mémoire  que  je  lui  ai  redemandé  en 
v’dïn  , & qu’il  prétend  s’approprier  d’après  ce  que 
m’en  écrit  fon  fecrétaire. 


Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 


V | / / 

filou  pécuniaire  : il  a mille  moyens  de  réuflîr  ; il  a 
toujours  une  maîtrefle  à produire  ôc  à faire  efcomp- 
ter  comme  une  lettre-de-change. 

Extrait  des  trente-six  notes. 

Il  n’a  plus  d’amis  à féduire  i plus  de  femmes  à 
duper  , à déshabiller.  Et  la  fille  Nérat  reconnue 
malade  , d’ailleurs  ufée  par  les  proftitutions  aux- 
quelles il  l’a  forcée  dans  tous  les  pays  , notam- 
ment à Londres  ? pour  pouvoir  fubfïfler  , il  faut 
bien  qu’il  écrive  pour  vivre  ? qu’il  affaifTonne  fes 
écrits  de  menfonges  , de  méchancetés , d’impu- 
dences , pour  les  rendre  intéreffans. 

Lettre  très-curieufe  du  comte  de  Mira- 
beau à l’auteur  de  la  note  précé- 
dente. 

9 

Tu  es  bien  bon  , mon  ami  , & d’autant  plus , 
que  ma  pauvre  amie  m’inquiette  \ cette  toux  per- 
févérante  la  terraffe.  Mais  s’il  ne  fétoit  pas  très- 
incommode  de  faire  ce  bouillon  chez  toi  ? je  le 
preférerois  bien  , car  le  pauvre  ménage  n’a  pas 
une  écuelle  de  terre.  On  lui  ordonne  des  bouillons 
de  rouelle  de  veau  , avec  du  choux  rouge  & des 
navets  coupés  \ fi  tu  peux  faire  faire  chez  toi  la 
provifion  du  jour  , je  l’enverrai  prendre  tous  les 
matins  à l’heure  que  tu  me  diras.  L etre  intéref- 
Tant  ( madame  de  Ne'rat  ) que  tu  verras  demain , 
fi  tu  veux  manger  des  côtelettes  avec  nous , eft  un 
tréfor  de  bonté  qu’il  efl  doux  de  pofTéder , & qu’il 
fautpofFéder  pour  le  connoître.  Pour  fa  beauté  , ces 
derniers  huit  jours  l’ont  absolument  flétrie  \ mais 
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Madame  de  Nérat  vient  de  perdre  une  tante 
qui  répare  un  peu  les  torts  que  lui  avoit  fait  l’au- 
tre. Il  lui  faut  une  robe  noire  pour  aller  chez  l’am- 
bailadeur  , grand  juge  de  la  nation  , y faire  les  for- 
malités néceflaires.  Te  feroit-il  poflible  de  nous 
procurer  à crédit  7 tout  de  fuite  r une  robe  de  raz- 
de-St.Maur  , car  nous  n’avons  pas  un  fou.  La  mar- 
chande de  modes  de  ta  femme  lui  donneroit  aufîr 

quelque  chiffon  à crédit 

Je  n’ai  que  des  boucles  ridicules  3c  non  porta- 
bles ? Sc  point  de  boucles  de  jarretières , pourrois- 
tu  m’en  procurer  une  paire  ? je  n’ai  pas  un  feul 
caleçon  portable  , fais  m’en  faire  tout  de  fuite  fîx. 
Il  me  faut  nécefiairement  aufli  au  moins  une  cu- 
lotte noire.. 

M. 

Ce  Jeudi  7. 

O fubüme  Mirabeau  ! puifqtie  Foccafïon  s’en 
préfente  , fondrez  que  je  vous  avertifïe  humble- 
ment d’un  oubli.  Les  grands  hommes  ont  la  tête 
h remplie  , qu’ils  ne  fauroient  penfer  à tout.  Je 
fuis  fur  que  ff  vous  aviez  propofé  à la  France  l’a- 
giotage des  femmes  y en  échange  de  celui  des  ac- 
tions , cela  auroit  donné  plus  de  poids  à votre  dé- 
nonciation \ car  daignez  calculer  le  dividende  qui 
vous  en  eft  réfülté  à Berlin. 


( ) 

deux  jours  de  calme  Sc  de  fanté  , la  rendraient 
rayonnante.  Tire-nous  de  ce  Capharnaum  , Sc 
crois  que  je  porte  tes  procédés  dans  mon  cœur. 


Ce  Samedi  7. 


Billet  du  comte  de  Mirabeau  au  même. 


Rappeliez- vous  que  la  marquise  de  Fleury  , 
une  fois  en  action  fur  la  place  , tendoit  toujours 
à la  baijje , à mefure  que  vous  vouliez  la  jouer 
à la  haujje  ; vous  mîtes  bien  en  circulation  tout  le 
plâtre  St  les  gazes  néceflaires  à la  faire  monter  j 
malgré  toutes  vos  finelfes  St  Teflampillage  que 
vous  lui  imprimâtes , l’aéfion  vous  demeura  , SC 
le  dividende  fut  un  effet  au  porteur  , qui  vous  en- 
joignit de  décamper  de  Berlin  le  plus  promptement 
pofllble. 

Or  , d’après  cette  épreuve  , le  meilleur  moyen 
de  couler  bas  les  agioteurs  de  Paris  , fèroit  de  les 
amener  finement  à l’échange  d aérions  que  je  vous 
propofe  9 une  fois  que  les  femmes  feroient  en  ac- 
tions , on  ne  manqueroit  pas  de  s’appercevoir  , 
qu’en  ce  jeu  , le  dividende  eli  très  - périlleux. 
Les  joueurs  à la  baille  , que  vous  favorifez  tant, 
feroient  leur  coup  , St  finalement  l’agiotage  dif- 
paroîtroit  de  Paris , comme  vous  avez  dilparu  de 
Berlin. 

Filous  de  Paris  ! approchez  -,  voici  des  recettes 
que  va  vous  fournir  le  comte  de  Mirabeau. 

Moyen  de  fe  défaire  d'un  domeftique  malade  fans 
le  payer. 

La  veille  de  votre  départ , jouez  cette  fcene  : 
arfeéfez  une  tranfe  cruelle  fur  un  oubli  de  papiers 
à-  Bignon  ou  autre  part.  Careffez  votre  domefti» 
que  à qui  vous  devez  1400  liv.  priez-le  tendre- 
ment de  vouloir  bien  monter  fur  un  cheval  , que 
vous  ferez  louer  par  lui-même  9 mandez-le  ^cher- 
chez vos  papiers  à la  hâte  j dès  que  le  domefti* 

G z 
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^ue  efr  parti  ? décampez  d un  autre  côté  ; îa  quit- 
tance fera  faite. 

Moyen  de  voler  une  montre  à fin  perruquier . 

Quand  votre  perruquier  vous  peignera  , faifillez 
îe  moment  où  , en  face  de  vous  , il  laiffera  pen- 
dre le  cordon  de  fa  montre  fur  vos  mains  ; récriez- 
vous  fur  fon  luxe.  Tirez  en  faire  cette  montre  en 
jouant , extafiez-vous  en  admirant  la  beauté  du 
bijou  , en  flattant  le  goût  du  coëffeur  * emprun- 
tez la  montre  9 fous  le  prétexte  d’en  acheter  une 
pareille  le  même  jour.  Mettez  fnbitement  le  bijou 
dans  votre  poche  , ne  le  rendez  plus  , Sc  vous 
aurez  une  montre. 

Moyen  de  voler  une  bague . 

Profitez  du  moment  où  votre  ami  ( V auteur  des 
t rente- Jix  Notes  ) , qui  veut  /ê  défaire  d’une  ba- 
gue , en  reçoit  l’offre  de  cinquante  louis  } mettez 
empêchement  à ce  marché  ? en  exaltant  la  bague  , 
le  goût  du  poflefleur  ; en  feignant  de  vous  rap- 
peller  que  M.  tel  ou  tel  , en  cherche  une  de 
grand  prix , paflez  fubitement  la  bague  à votre 
doigt  , avec  promefle  d’en  rapporter  cent  Jouis  5 
enjolivez  l’efcamotage  de  grands  mots  $ ajoutez 
une  décotion  de  flagorneries  , coulez-y  quelques 
embraflades  j /orrez  , vendez  la  bague  ? gardez 
l’argent  : la  chofe  eft  faite. 

j Moyen  de  voler  un  provincial. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

Au  nombre  de  mes  auxiliaires  tu  peux  compter 


un  jeune  avocat  provincial  , qui  n’a  que  70  op 
80,000  francs  de  bien}  mais  enfin  , ceft  quatre- 
vingt  milles  francs  } mais  qui  me  cautionnera.  A 
ce  propos  , je  te  dirai  qu’il  a patfe  à mon  ordre 
des  mandats  de  fa  belle- mere  fur  un  M.  Mac- 
quéri  , adminiftrateur  de  fon  habitation  à la  Mar- 
tinique 5 l’un  eft  échu , l’autre  à écheoir  à paques: 
il  y en  a pour  1000  1 mille  ) écus , ÔC  j’en  voudrois 
avoir  plufieurs  autres  } vois  fi  tu  pourrois  tirer 
parti  de  cela  pour  le  moment.  Bon  jour  cher  ami  ? 
que  ton  ame  & ta  tête  ne  s’endorment  point. 

Signé , Mirabeau  , Fils, 

8 Janvier , 1 784. 

Billet  du  comte  de  Mirabeau. 

Je  t’envoie  mon  cher les  deux  mandats  fur 

M.  Macquéri , qui  te  tiendront  notes  des  vingt  louis 
que  tu  as  bien  voulu  me  prêter  avec  l’infatigable 
générofité  d’un  homme  qui  n’eft  riche  que  défis 
bienfaits,  Je  t’embrafie  de  tout  mon  cœur.  J en  (ï) 

aurai  plufieurs  ^ „ 

ai  beaucoup  d’autres , fi  ceux-la  reulîiilent. 

M.  F. 

Ce  Mercredi . 

Moyen  d'attraper  quatre  louis  à un  chevalier  , la. 
première  fois  qui on  le  voit . 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

Je  vous  adrefie  , mon  cher  chevalier  , un  petit 
paquet  qui  vous  expliquera  mieux  mon  voyage  que 


(1)  L’italique  effacé  tout  noir. 


( ) 

les  rumem-s  abfurdes  auxquelles  il  a donné  lien.’ 
Lifez-le  avec  intérêt , & parlez-en  avec  amitié  ! 

Je  vous  prie  , s’il  eft  en  votre  pouvoir,  de  m’en 
envoyer  une  preuve  , qui  ne  vous  fera  pas  long- 
tems  a charge.  Arriéré  en  tous  fens  & fur-tout  par 
mon  voyage  , je  reçois  à i’inftant  un  commande- 
ment de  payer  70  hv.  , 8t  je  n’ai  pas  70  f.  : vous 
etes  plus  voifin  de  moi  que 

faites-moi  pafler  , je  vous  en  prie  , quatre  louis , 
que  lui  ou  moi  vous  rendrons  demain  fans  nulle 
îaute,,  J ulè  avec  vous  d une  confiance  -que  je  fèrois 
bien  honoré  ÔC  flatté  de  trouver  en  vous.  Adieu  ôc 
aimez-moi. 

Signé  y le  comte  de  Mirabeau,  fils. 

4 juin  1784. 

Moyen  de  pajjer  le  te  ms  au  château  d'If. 

Seduifez  la  femme  du  cantinier,  brouilîez-lâ  avec 
ion  mari  , gagnez  le  chirurgien  , pour  faire  chan- 
ger d air  ace  mari  $ pendant  fa  maladie  , eftaye? 
àQ  faire  noyer  ce  mari  en  offrant  dix  louis  aux 
mariniers.  Quand  il  eft  parti  , continuez  de  cou- 
cher avec  la  femme,  faites-là  décamper , adreffez-là 
a vos  amis  de  la  ville  de  Grasse.  Ayez  foin  d’em. 
pocher  quatre  mille  francs  que  vous  efcamotez  à 
la  femme  , qui  les  ja  efcamoté  au  mari  5 faites  ré- 
jouiffance  avec  l’argent  du  cantinier  , ne  lui  laiflez 
que  SON  PETIT  enfant  : s’il  revient  , tombez-lui 
|ur  le  ^rps  & bartez-le  bien  , jufqu’à  ce  que  les 
Invalides  du  château  vous  empêchent  de  le  tuer. 
Gela  fait , vous  vous  ferez  bien  amufé. 

Voyei 1(1  lettre  fignée  Movret  , Cantinier  du. 
chat  eau  d If , du  1 1 février  1775  , au  greffe  du 
parlement  de  Provence* 


( 55  ) 

Secret  éprouvé  pour  aller  au  bal  de  l opéra , 
quand  on  manque  de  pain* 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  > a 1 auteur 
des  trente-fix  notes. 

Il  peut  m’être  utile  , & il  m’eft  agréable  , mon 
cher.....  , car  je  ne  me  fais  pas  meilleur  que  je  ne 
fois, d’aller  au  bal  mafqué  ce  foir  ; mais  mafque. 
Si  j’eulTe  fuivi  en  1781  les  chanfes  que  m ouvrirent 
pendant  l’hiver  les  bals  d’opéra,  j’aurois  fait  loi 
à qui  m’écrafe  aujourd’hui  : fix  francs  de  chauve- 
fouris , lix  francs  de  billet , & à dire  vrai , le  billet 
de  ma  compagne  de  bal  j c’eû-a-dire  dix-huit  liv. 
ou  un  louis , dérangent-ils  allez  tes  finances  pour 
que  je  n’y  doive  pas  penfer?  tout  eft  dit  , fit  ] a- 
jouterai  en  haulîant  les  épaules  : belle  fantaifie  qui 
me  paffoit  par  La  tête , d'aller  faire  le  bel  efpnt  au 
"bal,  quand  je  fais  afai  bête  pour  n'avoir  pas  un 
fou  dans  ma  poche  ! autrement  j’irai  8t  nous  ex- 
euferai  tous  deux  en  difant  : c'eft  un  billet  mis  a 

la  loterie . , ..  r 

Bon  jour  mon  ami.  M.  r. 

Ce  Dimanche . 

Secret  pour  excroquer  f argenterie  de  l auteur  des 
trente-fix  notes , en  afeclant  les  plus  beaux  fen- 
tiniens  du  monde . 


Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

Mon  ami  , je  ne  veux  point  de  tes  plats  , qui 
peuvent  t’ôter  ton  crédit , déparer  tes  affaires  N.  ta 


( **  ) 

niaifon,  & déplaire  à ta  femme  ; mais  tu  me  Tau- 
veras  e plus  mortel  embarras,  fi  par  toute  autre 

poffible  P6UX  mC  Pr°CUrer  qUeIqUeS  l0uis  le  Plutôt 


Bon  jour , mon  cher.  M.  F. 


Ce  Mardi . 


N.  B.  L’argenterie  fut  mife  en  gages. 


M7rZe/'Te/e  fa‘rC  aPPréhend"  fi  mere  a, 
corps,  & de  fi  venger  d’elle  quand  elle  n 
donne  pas  de  l'argent. 

dWnradeZ  à VOtre  mere  ’ preiïée  d’un  befoi, 
<1  argent,  que  vous  avez  trouvé  un  prêteur.  Faites 

couSne'  rr  5000  Uvres  de  Iettre"  de  change, 
courte  échéance  , négociez-Ies  , & difparoifiez 

otre  mere  fera  emprilonnée  à coup  sûr. 

Extrait  d’une  lettre  cotée  B.  3.  du  comté 
de  Mirabeau. 

De  Bruxelles  le  i<5  Mai  1784. 

basV n/rSent  ^ PafiS’  ^P^05  ldckem™t 

bas  & perfides  ^ . . . voilà  des  gentilleflës  de  me- 
lùi  didil  " ‘ ' D?nnel  lui  enc°™  cinquante  louis , 

M ‘{l7  feffiqmment  FMii  ileA  g^éreux 
M.  Ul  be  & fon  encore  eft  plaifant je  vou- 

dio.s  qu  elle  ( fa  mere  ) ne  tint  pas  des  propos  qui 

rar™  *°mettent  très-férieufcment  madame  de  Né- 
« {T  qm  peuVent  fès  aifément  me  forcera  faire 
un  Manifeste  contre  ma  mere , qui  ne  feroit 
d id  louange  ni  à celle  de  [es  entours. 

Moyens 


( 17  ) 

. . r.  o 

Moyen  infaillible  de  fe  jouer  de  tous  les 
fentimens  y de  ne  pus  faire  grande  dé - 
penfe  defprit  , dfff  montrer  la  noirceur 
de  fon  ame  , (5  le  ridicule  de  [on  orgueil , 
& d’exprimer  dans  une  feule  phrafe  le 
comble  de  la  perfidie  & de  la  fcélétarejfi . 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à Fauteur 
des  trente-iîx  notes  y avec  ratures. 

A Lyon  4 Février  1784. 

Pourquoi  te  plains-tu  de  moi,  mon  très- 

cher  ? je  Fai  écrit  d’Auxerre  , le  jour  même 

de  mon  départ,  & d’ Aucun  le  lendemain.  Très- 
probablement  les  fervantes  de  cabaret  ont  fait 
une  ablution  de  ma  lettre.  Tu  as  reçu  celle  de 
Lyon  , parce  que  je  l’ai  mife  moi-même  à la 
pofte.  Je  fuis  parti  parce  que  j’ai  dû  partir.  Je  ne 
te  l’ai  pas  dit , parce  que  je  n’ai  pas  dû  te  le  dire  5 
ce  n’eft  point  manque  de  confiance.  Tu  as  trente 
titres  plus  forts  les  uns  que  les  autres  pour  mé- 
riter la  mienne  : c’ert  honneur  } tlî  en  convien- 
dras. Au  refte  , je  comptois  être  abfent  dix  jours 
faire  reflource  j je  le  ferai  un  mois  , 8c  je  réuf- 
lirai.  L’ami  qui  me  tire  de  l’embarras  ou  je  fuis , 
qui  ne  pouvoit  que  devenir  plus  cruel  par  mon 
voyage , dès  que  mon  voyage  ne  feroit  pas  frud- 
tueux  3 eft  tombé  férieufement  malade  , 6C  je  me 
fuis  vu  au  moment  de  réunir  à une  perte  très-fen- 
fible,  celle  d’un  fecours  très-indifpenfable.  Il  e'rt 
hors  de  danger  , mais  je  me  vois  forcé  de  lui 


confacrer  quelques  jours  encore  , parce  qu  enfin 
cefl  bien  le  moins  de  faire  les  affaires  de  celui 
qui  fe  met  en  quatre  pour  faire  les  nôtres , & de 
foigner  fa  convalefcence. 

Je  t écrirai  d’Auxerre  , de  prendre  mes  chevaux 
ôt  de  renvoyer  mon  cocher.  ;Si  tu  n as  pas  reçu  ma 
lettre  comment  du  moins  ne  t es-tu  pas  cru  affez 
maître  chez  moi  pour  l’ordonner  , fur-tout  toi  ali- 
mentant ces  animaux  à qui  j’ai  de  l’argent  a ÔÇ 
h belle  ....  pouvant  en  avoir  befoiri? 

Je  crois  & je  vois  que  mon  départ  a du  faire 
une  c en  fat  ion,  Onm’a  dit  à la  Baftille,  Basta  go- 
si.  Mon  pere  en  rit  , dit-on  , encore  j"je  doute 
qu’il  rie  du  retour. 

Ma  mere  me  boude  , mais  elle  m’a  fait  les  plus 
beaux  éloges  du  monde  de  toi.  Puissions-nous 

NE  PAS  NOUS  REPENTIR  TOUS  DEUX  DE  TA  FA- 
CILITÉ. Au  refie  , fais-lui  ma  cour,  cela  eft  capital. 
Bon  jour  , cher  ami.  Mets  toi  bien  dans  la  tête  que 
je  vivrai  &£  mourrai  le  plus  affidé  des  tiens. 

Mirabeau,  fils. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à madame 
fa  mere,  ? fans  ratures. 

A Lyon  4 Février  1784. 

Vous  m écrivez  une  lettre  froide  8t  même  dure, 
ma  très-chere  maman  , je  ne  le  mérite  nullement. 

Je  vous  ai  écrit  d’Auxerre  , le  jour  même  de 
mon  départ,  ôc  d’Autun  le  lendemain.  Vous  avez 
reçu  celle  de  Lyon  , parce  que  je  l’ai  mife  moi- 
même  à la  pôfie.  Je  fuis  parti  parce  que  j’ai  dû 
partir.  Je  ne  vous  l’ai  pas  dit , parce  que  je  n’ai  pas 


(19  ) , 

du  vous  le  dire.  Ce  n’eft  point  manque  de.  con- 
fiance } c’eft  honneur , 6c  vous  en  conviendrez- 
Quant  au  reproche  de  ne  pas  reconnoître  votre 
tendreile  , il  afflige  mon  cœur  } mais  il  ne  fauroit 
le  bleffer.  Il  eft  trop  gratuit  , ÔC  trop  injuffe.  Au 
refte  je  comptois.  être  abfent  dix  jours  & faire 
reflource  } je  le  ferai  un  mois  , ÔC  je  réuffirai.  L a- 
mi  qui  me  tire  de  l’embarras  où  je  fuis  , & qui  ne 
pourroit  que  devenir  plus  cruel  pour  mon  voyage  , 
dès  que  mon  voyage  ne  feront  pas  fruéfueux , eft 
tombé  fe  rie  ufe  ment  malade , & je  me  fuis  vu  au 
moment  de  réunir  à une  perte  t;es-fenlible  , celle 
d’un  fecours  très-indifpenfable.  Il  eft  hors  de  danger^ 
mais  je  me  vois  forcé  de  lui  confacrer  quelques 
jours  encore  , parce  qu’enfin  c’eft  bien  le  moins  de 
faire  les  affaires  de  celui  qui  fe  met  en  quatre 
pour  faire  les  nôtres  , 5c  de  foigner  fa  convaleft 
cence. 

Je  crois  ù je  vois  qiie  mon  départ  a pu  faire 
une  grande  fenfation.  On  m’a  dit  à la  B^ftilie  : pa- 
tience ,*  mon  pere  en  rit  , dit-on,  encore  je  doute 
qu’il  rie  du  retour.  Je  fupplie  le  bon  abbé  qui  , lui 
ne  me  grondera  point , parce  qu’il  ne  s’abandon- 
ne pas  à un  premier  mouvement  de  voir  v.  . . . 6c 
de  favoir  (1  le  rapport  pour  l’interdition  eft  clos} 
parce  qu’auffl-tôt  arrivé  , je  veux  faire  danfer  ceux 
qui  s’égayent  de  mop  voyage. 

Non-feulement ne  m’envoie  point  d argent , 

mais  il  me  mande  qu’il  ne  peut  pas  m’en  envoyer. 
Cela  m’obJigera  de  prolonger  de  quelques  jours 
mon  voyage  , parce  que  ce  n’eft  qu’à  un  terme 
préfixe  que  je  puis  avoir  la  fomme  fur  laquelle  je 
compte.  Mais  enfin  , je  la  rapporterai } St  j’ef- 
pere  que  vos  affaires  prendrons  une  fin.  Je  vous 
fupplie  de  croire  que  vous  me  trouverez  toujours 


( 6o  ) 

prêt  à y facrifier  mes  propres  intérêts , & qu’une 
carefle  de  vous  ou  un  mot  tendre,  me  tiendront 
plus  à cœur  toute  ma  vie,  que  les  fpéculations  les 
plus  féduifantes  pour  tout  autre.  Agréez  l’homma- 
ge de  mon  très-tendre  refpeéf  5 & permettez  que 
mon  abbé  trouve  ici  celui  de  ma  tendre  , inviola- 
ble  &.  éternelle  amitié.  M.  F. 

Ce  fèroit  anticiper  fur  les  faits  d’un  réfumé  cu- 
rieux , que  d’expofer  ici  tout  ce  que  je  pourrois 
dire.  Il  me  fuffit  d’annoncer  & d’affirmer  feule- 
ment que  dans  le  nombre , prefque  inextricable, 
de  pièces  juftificatives  6c  décidément  probantes , 
qui  feront  contenues  dans  la  vie  du  comte  de  Mi- 
rabeau , il  ne  fe  trouve  pas  , même  dans  ce  qui 
eft  écrit  par  lui , une  phrafe  , une  ligne  , un  mot? 
une  lettre , une  virgule , qui  foient  en  fa  faveur* 
Tout  , décidément  tout , prouve  contre  lui. 

L'homme  corrompu  ne  fauroit  montrer  du  mépris  à 
perfonne  , qu’on  ne  lui  rende  avec  ufure . 


Comte  de  Mirabeau.DZ/zo/zc. 
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